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THEATRE ROYAL
D E  D A N N E M J R C ,

o u

R E C U E I L
DES MEILLEURES PIECES

D R A M A T IQ U E S  F R A N C O IS E S ,

Repréjentées far le Tbéalre de la Cour, depttis
1766 å iy6 y .

O p e r  a - C o m i q . u e s .

T O M E  I L

A  C O T E N H A G U E ,

Chez CL. P H I L I B E R T ,
Imprimeur-Libraire.
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L E S  T R O I S  SOUHAITS.
C 0 M E D I E

E n u n  A c t  e , m e ' l e 'e d ’A r i  e t  t e s

Par Mr. GUICHARD.
La Mufique de Mr. P H IL ID O R .

Repréfentée fu r  le Théåtre de la Cour par les 
Comédiens Francis ordtnaires du Roi, le

1767. .

A  C O T  E N H A G V  E ,
Chez C L . P H I L I B E R T ,

Imprimeur - Libraire.

M. DCC. LXVII.
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A C T  E U  R S.
BLASIE, Bucheron. 
M A R G O T, Femme de Blaije. 
S U Z E T T E , Fille de Blaije. 
COLIN, Amant de Suzette.
SIMON, vieux fermier, Atnou- 
> , reux de Suzette,

LE BAILLI.
U N E COMMERE. i  
LA  M EUNIERE. S
UN CABARETIER. 
MERCURE,

Mr. Dinefi. 
Mad. Dartimon. 
Mad. Mercier. 
Mr. Veillas.

Mr. Marfy.
Mr. Cafimir.

i

Mad. Dinefy.

Mr. Deschamps. 
Mr. de la Tour.

♦

L a  Scene ejl dans un Hameau.
s
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LE B U C H E R O N ,
o u

LES TROIS SOUHAITS.
XXXX>OC<XXXX:=C<X)<:>C><X.

Le The air e repréfente a droite une Foret, &* a gau- 
che quelques Chaumieres qui paroiffent terminer un 
Hameau. On entend du fond de la Foret des coups 
de Cognée, dont le bruit fourd annonce que celui qui 
y  travaille efl encore loin ; ce bruit s'accmt &  
s’eclaircit, fuccejjivement.

S C E N E  T  R  E  M  I  E  R  E.

C O L I N ,  S U Z E T T E .

C O L I N ,  cherche Suzette.
S U Z E T T E , for tant de la Foret, un panie'r a la

main, &  chantant le petit air qui f u i t :
A i r .

^ ^ anette , au bois, tout en fautant:
Cueilloit & cafToit la noifette;

Un gros loup vint, elle fuit å l’inftanf,
Un beau Berger fuit la folette,

Autre accident.
i

Ah ! la.pauvrette!
Ah ! le méchant.

A 2 COLIN.



L E  B U  C H E R O  N ,

C O L I N  av an f  an t.
Quelle innocence! ... Qu’eile efl aimable?

Oui, vraiment: mais je m’en vais bien vite.
C O L I N .

Arréte un moment, je te prie.
S U Z E T T E .

O h ! je ne faurois, Je viens de porter * de- 
jeuner a mon Pere qui travaille dans cette Forét: ma 
Mere m’a ordonné de revenir tout de fuite; fi je 
tarde, 'elle me grondera.

Ah ! dit-elle en colere,
D ’ou vient ce bouquet-lå ?
Quelqu’un cherche å vous plaire,
Je n’entends point cela.

'Qu’on me le donne ...
Je crois qu’elle raifonne ... '
Sa voix, fes yeux, tout marquoit fa fureur.

S U Z E T T E .
 ̂ Eh ! c’eft toi Colin ?

' C O L I N  tenårcment. 
Eh! c’eft to i, Suzette?

S U Z E T T E .

A r i e t t e .
Quel bruit, hier pour un bouquet! 

Tu me l’offris d’un air fi tendre,
- Je ne pus me défendre,

D ’en parer mon coriet.
Devois-je m’attendre 

Que Maman s’en fåcheroit

Je tremblois de frayeur.
Quel



Quel bruit, pour un bouquet!
Tu me l’offrls d’un air fi teadre,
Je ne pus me défendre, - 
D ’en parer mon eorfer.

Devois-je m’attendre, ,
Que Maman s’en fåcheroit ?

Elle me queftionna beaucoup. Pour l’appaifer, 
je lui répondis que c’étoit moi qui l’avois fait. Je 
ne véux plus mentir: laiffe-moi, Colin.

C O L I N .
Mais,- ma chere Suzette ...

S U Z E T T E .
Non te dis-je; fi ma mere nous fnrprenoit en- 

femble, ce feroit bien pis, aprés le deflein qu’elle a 
de me marier avec M. Simon.

C O L I N .
Simon!

S U Z E T T E .
Lui-méme, fon ancien ami, fon voilin, ce riche 

Fermier qui eft veuf, qui eft d’un certain age...
C O L I N .

Quentends-je ? >
A R I E T T E.

$ ^

Vois le chagrin qui me dévore,
Prens pitié de mes feux :

Quand je t’aime, quand je t’adore,
Un autre, hélas, feroit heureux !

PafTer toute ma vie,
Belle Suzette, auprés de toi,

\  C’étoit ma feule envie,
J’eulfe été plus content qu’un Roi.

A 3 Vois



6  L E  B U C I i E R O N ,

Vois le chagrin qui me dévore,
Prens pine de mes feux ; ^

Quand je t’aime, quand je t’adore,..
Un autre, hélas, feroit heureux !

S U Z E T T E .
T u  m’afHiges.

C O L I N .
Et toi, tu me défefperes.

{Les coups de Connie fe font 'entendre 
de plus pres.)

S U Z E T T E .
Entens-tu mon Pere qui s’avance ? Sauvons«

nousi
C O L I N .

Ah! que je Paime !
S U Z E T T E ,  avec inquietude.

Et nioi aufli.
C O L I N .

Mais, Simon ...
S U Z E T T E .

LaiiTe faire , je le refuferai roujours, & nous 
verrons. Vite, vite, enfuyons-nous.

(Colin lui dérobe un baifer fur la main, &  
ils fe féparent.)

S C E N E  I L
B L  A I S E , une Cognée fu r  Vépaule <ér ane Bou- 

teille d'ofer Jous le bras. Il les pofe å terre,
s*effaie le front avec fa  manche.

r \ u f !  je fuis tout en eau. Refpirons un moment...
Les pauvres gens font-ils affez a plaindrei* De-

puis



C O M  E  D  I  E .

puls que je fnis au monde, je ne fais que travaiHer,
& ie n’en fuis pas mieux.

A r i e t .t r  
Des le matin,

Je prends en main '
Ma lourde Cognée;

Et dans le bois voifm,
Toute la journée,
Je vais taillant,

Coupant,
' Abattant.

Kan, han!
Qu’on a de peine 

. Pour un petit gain !
Mais un peu de vin •
Me reJonne haleine, ,
Mais un peu de vin >
Me remet en train. f

Ma befognc achcvée,
Je n’ai pas plus de repos:
Sergent, Taille, corvée,
Sont les moindres dc mes maux.

A la maifori,
Un vrai démoa 

Me querelle,
Me harcelle.

Méchante femme, & point de pain j •
' Ah ! quel dellin i

Des le matin __
Je prends en main 
Ma lourde Cognce,;

Et dans le bois voifin,
Toute la journée,
Je vais taillant,

Coupant
Abattant,

i  ' 7

Han, han !
'' , ' A 4 ( Carcf-



8 L E  B U C H E K O N ,

(Careffant fa  boutei/le.) Åh ! mignonne, fans 
toi ... (On entend grander le tonnerre.) O Ciel!

S C E N E  I I I .

B L A I S E ,  M E R C U R E .
B L A IS E  appercevant Mercure fur un nuage.

Mercure.
B L A I S E  s'inclinant.

. Seigneur . . .  A h! . . .  que je fouffre toujours,

Veut bien, touché de ta mi fere, '
Y mettre fin, & pour jamais.

Toi-méme deton fort tu vas étre le maitre;
Oui, de fa part, je te promets
Qu'il remplira les trois premiers fouhaits,

Que tu voudras former fur quoi que ce puifie étre.

Profite, fi tu cs fage, de la bonté de Jupiter.
(Mercure dif parodi)

rois fouhaits, qui tous trois feront accomplis!

M E R C U R E .

pourvu que je vive.

%

Blaife, raflure-toi. Le grand Dieu du tonnerre,

ME R C U R E *  
R e c i t a t i  f.

S C E N E  IV.  
B L A I S E .

Ar ie t*



A R I E. T T E.
Mais quand j ’y fonge,

J’en fuis émerveillé,
Suis je bien éveillé ?
Non. C’eft un fonge ...
Blaife, réveille-toi,
Ouvre les yeux ... ma foi,
Non ce n’efl point un fonge.

Je vais done voir 
Ducats plcuvoir,
En abondance,
Tout a mon gré 
Je nagerai 
Dans l’opulence.

Plus de chagrin, toujours bombance, f 
Tout eft en mon pouvoir ;
Je n’aurai qu’a vonloir,

Pour étre un homme d'importance.
Mais quand j’y fonge, &c.

Trois fouhaits! ... pourquoi point quatre ? ...  
Chut! Les Dieux font les maitres, & ce n’eft pas a 
nous de raifonner. Tatigué, nous n’allons done 
plus crier mifere ’• Que fouhaiter? c’efl la le point. 
(Il réve.y Oui, c’efl bian penfé . . .  Non , faut .mieux 
que ca... Si je demandions la Terre du Seigneur?... 
Bon , je ne ferions quafiment que rentrer dans notre 
bien ... Le Maitre d’école ? ... 11 n’efl guere plus 
riche que nous... Le Bailli ?... La Juftice eft un bon 
métier, & je me fens afTez d’appetit; mais c’eft un vrai 
grimoire, & je ne veux rien qui me fatigue ... Trois 
fouhaits, n’efl-il pas vrai? ... (gaiement.) Je n’en -ai 
pas encore formé un, au moins. Attendcz , atten- 
dez ... Un carroffe? ... Ils riroienttous en me voyant 
par les portieres... Si je fouhaitions d’abord une au-

A 5 tre



1 0  L E  B U C H E R O N ,
0

trefigure, afin de n etre pas reconnu ? ... Mais, il 
faudroit dire laquelle, & je tiens un pen a la mienne. 
Tout ea mechauffe. Morgué ! (Il remv.efa bouteil- 
le,) il n’y en a prefque plus; avalons le'rerte, 5a 
nous ouvrira l’efprir. (// boit.)

S C E N E  V.

B L A I S E ,  M A R G O T .
M A R G O T .

jÅ .h 1 je t’y prends, maitre ivrogne.
B L A I S E ,  achevant d'av al er.

Bon jour, ma petite femme, bon jour.
M A R  G O  T.

Comment, bon jour 1 c’eft done ainfi. que tu 
travailles ?

B L A I S E .
' J ’ai fait plus de befogne que tu ne penfes.

M A R G O T ,  d'un ten plus élevé.
Ou efl-elle cette belle befogne ?

B L A I S E .
Ah, ah, ne te fache point.

M A R G O T .
Que je nc me fåche point , chien de fainéant, 

que je ne me fache point!
B L A I S E ,

Éh bian! fache-toi, li $a te fait plaifir.
MAR-

V



M A R G O  T :
Je n’en ai que trop {ujet, vraiment.

A r i e t t e .
Tout l’ouvrage,
Du menage

Roule fur la pauvre Margot.
Je file, je tricotte,

Je cuis le pain, jai foln du pot,
Je balaye, & je frotte;

Tout eft d’un net a s’y mirer...
Je fuis bien fotte:

Monfieur ne fait que s’cnivrer.
t  '

B L A I S E, tres-haut.
Ma femme •'

M A R G O T .
Ta femme! Tu ne te foucies ni d’elle, ni de 

tes enfans. Elt-ce comme $a, dis, que tu fonges å 
pourvoir Suzette ? Simon la demande.

B L A I S  E.
Pr, pr, pr, pr,

M A R G O T .
Il eft riche.

B L A I S E.
Je le fais.

M A R G O T .
E h ! bian ?

B L A I S E.
Tarrare. (baufant les épaules.) Simpn l

M A R G O T .
A qui veux-tu done la donner?

BLA-t



B L  A I S E ,
A un Comte.

M A R G O T .
Es-tu ivre?

B L A I  S E .
A un Marquis.

M A R G O T .
Je n’y tiens pas.

B L A I S E .
A un Roi.

M A R G O T .
Es-tu fou ?

B L A I S E.
Je n’ai qu’un mot a låcher pour ja.

M A R G O T
Queu galimachias! ^

B L A I S E.
Enfin, je fuis le plus heureux des hommes, & 

fi tu es fage, je te rends la plus heureufe des fern- 
més, vois-tu ?

M A R G O T ,  å part.
Eft-ce qu’il auroit perdu la tete?

B L  A I S E ,  avec tranf port,
- Margot!

M A R G O T .  -
I  .  .  1

(A  part.) Il n’y paroifioit pas ce matin 
(baut) Blaife!

B L A I S E . *

•  •  •

MAR-
Ecoute.



C O M E D I E.
j  . *

M A R G O T .
Quoi ?

B L A I S E .
Tu ne me croiras point.

M A R G O T .
Que de difcours.

B L A I S E .
As-tu cntendu un grand coup de tonnerre ?

M A R G O T .
Qu'ed-ce que le tonnere me fait ?

B L A I S E .
L’as-tu entendu ?

M A R G O T .
Oui. Aprés.

B L A I S E .
Bon. (// s'arréte un injlant pour voir f i  elle ne 

Finterrompra point.) Bon. A la place ou nous Tom
mes, fatigué du travail de la matinée , maudiflant 
notre målheureux fo rt, pedant fort honnétement 
contre ton humeur...

M A R G O T .
Comment, traitre, as-tu rien a me reprocher >

. B L A I S E .
PafTons, padons. Mercure ...

M  A R G O T  , å part.
En v’la bian d’un autre.

B L A I S E .
Au bruit de mesplaintes...

MAR-



L E  BU C H E R  O N,H

A R G O T , u part.
II va nous fairc un conte.

B L A I S E .
Efl venu m’annoncer...

M A R G O T .
(\A part.) Ne le contredifons pas. (haut.) Que 

t*a-t-il annonce ?
B L A I S E .

Queje pouvions å notre gré former trois fou-
haits.

M A R G O T .
J ’en formons plus de mille, nous; comme, par 

exemple, de te voir raifonnable, un ; que tu travail- 
les davantage, deux; que tu boive moins, trois...

B L A I S E . . .
Et que Jupiter...

M A R G O T .
(y4  part.) Stenpendant il ne fe joueroit pas 

des Dieux. (haut.) Elv! bian, que Jupiter .. •
B L A I S E .

Les accompliroit tous trois.
M A R G O T .

Sérieufement ?
B L A I S E .

* #

V’Ia le fait, que diable ! Je te demaride fi 
aprés cette aventure-lå on ne peut pas fe repofer un 
peu ? (// fuce le gouleau de fa  bouteille.)

M A R G O T  , fe  radoucijfant.
Trois fouhaits, mon cher amil

BLAI-



; C O M E D I E . i*

B L A I S E , dun ton dhumeur.
Apparemmenr.

M A R G O T .
Sar trois chofes ... la! ...

B L  A I SE: . '
Sans doute ...

M A R G O T ,  tre s-vive ment.
O tatigoi • Tu nas pas tort, faut te repofer, 

mou cher cæur ... Que dis-tu la? raais c’eft char
mant. A h ! Biaife !

B L A I S E , fe  finfant valoir•
Je {uis un ivrogne.

M A R G O T .
Non, non.

B L A I S E .
Un fainéant.

M A R G O T ,  lul fermant la boucbe.
Laifle done.

B L A I S E .
Un homme qui n’aime point fa femme.

M A R G O T , leflattant.
O h ! que fi.

B L A I S E .
Ni fes enfans.

M A R G O T .
Dame; je ne favions pas... Efl-ce que tu veux 

toujour* bouder ?
B L A IS E , lutpréfentant la main.

i

Allons, touche,. Margot; le bonheur raccom- 
mode tout.

‘MAR-



M A R G O T .
T u n’as cncore rien fouhaité ?

B L A I S E .
5a m’embarrafle, morbleu !

M A R G O T .
Prens bian garde, au raoins, a ce que tu fou- 

haiteras. Trois fouhaits: il n’y en a que trois, ce 
n’efl pas comme s’il y en avoit cent.

B L A I S E .
T u as raifon.

M A R G O T .
S’il viant queuqu’idée a ta petite femme ...

B L A I S E .
Oui, oui. Mais comme deux avis valent mieux 

qu’un, j ’allons trouver M. le Bailli, il n’eft pas fier, 
j ’avons quelque fois bu enfemble : il trouvera peut- 
étre mieux. que nous notré affaire ; & je palTerons 
anparavant chez nos Créanciers pour les appaifer en 
attendant...

M A R G O T .
A merveille! Vas, mon petit homme , vas.

( Blalfe fort).

S C E N E  VI .

$

M A R G O T .
a me femble un réve. Adieu le Yillage pour le 

coup : queu changement!
Ar iet -



CO M E D IE. 17

A R I E T T E.
Plus de bavolet;

Les dentdles 
Les plus belles !

Ce j ufte me dcplait.
Robe trainante,
Riches habits,
Perles , rubis,

A  chaque oreille une pendante, 
Ce fera-t-il bientot?

Ah 1 Blaifel
Je ne me fens pas d’aife. 
Saute, Margot.

Une fois fi bien mi fe,
Je n’entends pins qu’on dife : 

Margot • par-ci, Margot par-lå.
Fi, fi de ce-notn-iå. 

Tredame 1
c '  '»* m \

Ciwpeau bas:
Madame,

C  ros comme le bras.
/

Plus de bavolet &c.
i  .

>

S C E N E  VII.
M A R G O T .  S I M O N .

S I M O N . ■; ■ 1

^"^ourage, Madatne Margot! Vous me paroifTez 
^  bien contente aujourd’hui!

M A R G O T ,  dé da;gneufement.
Vous voyez, M. Simon.

: V ' - B SIMON.

3  1
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i8 L . E B U C H E R O N ,
■5*

S I M O N .
Peut-on favoir ? . . .

M  A R  G  O T .
Ce n’efl pas fans fujet.

S I M O N .
Mais encore ?

4
M A R G O T ,  fe parlant å elle-méme.

ø

Je ferons crever de jaloufie tout le Village«

S I M O N.
C’eft done queuque chofe de biau ? . . .

M A R G O T ,  toujours. Jans f  écouter.
O ui, tout le Village, jufqu'a la Dame du 

Chåteau. •*
S I M O N .

Pelle 1 .
M A R G O T .

J*en ris d’avance.
S I M O N .  -

Et moi aufii. . .  Madame Margot ?
M A R G O T .

Queu plaifir!
. S I M O N .

•' On éeoute les gens, au moins. (T'rds-haut.) 
Madame Margot ?

M A R G O T .
Qu’efl-ce qu’il y a, M. Simon ?

■X. , ?*'**>/' >
‘ i /  *14 »•* * **

: z '•
SIMON.



C O M ED I E. 19
S I M O N .  •

*

Puifque vous étcs de fi bonne humeur. je fuis 
charme. . . .

M A R G O T ,  avec dig-nité*7 O
Vous me raites bian de la grace.

S I M O N , '  å part.
Diable foit de la mijaurée! Mais Suzette eft 

gentille, filons doux,. .  (Jmut) Oh! ca ma voifine..« 
& biantot ma belle-mere, car. . .

M A R G O T .  ,
PIait-il> M. Simon ? f

S I M O N .
Nous devons époufer la petite Suzette.

M A R G O T .
Vous, M. Simon ? ah I ah ! ah i ah

S I M O N .
Mais, fans doute, & je venons tout exprés. • •

M A R G O T .
Pour époufer Suzette ? ah i ah i ah!

S I M O N ,  Ja contrefaifant.
Ah ! ah ! ah ! ah ! A la fin, 9a inimpatientc. 

Ne me l’avez-vous pas promife ?
M A R G O T ,  ' froidement*

J’ons queuqu’idée de 9a. - *

S I M O N .
Mais, mais, ne vous en déplaife, Dame Mar

got, vous faites. bian la renchérie ; hier vous' mg 
trouviez bon & tres-bon pour votre fille.

B 2 MAR-



M A R G O T .
Hier ! il eft vrai, M. Simon nous faifoit beau- 

coup d’honneur.
S I M O N .

Ecoutez done, fans vanité . . .
M A R G O T .

Mais tous les jours ne fe reffemblent pas.
S I M O N .

Comment! n’étes*vous pas aujourd’hui ce que 
vous étiez hier ? Margot, femme de Blaife le Bu- 
cheron; & moi, Simon , un des riches Fermiers 
du canton ?

M A R G O T .
Our, vous étes & ferez toujours M. Simon, que 

i’honorons infiniment: mais je ne ferai biantot plus 
Margot,, ni Suzette ne fera plus Suzette.

S I M O N ,  å part. avec furprife.
Elle extravague!

M A R G O T .
Il en eft tout ébahi, hi, hi, hi, hi.

\

\

S C E N E  VIII.
MARGOT, SIMON, UNE MEU- 

NIERE, UN C A B ARETIER.
LA M E U N IE R E , du fin d  de Ehéåtre.

J e  ferons pcut-åre payé Ile fois-ci?
LE



C O M  E  D  I  E. 2 1

L E  C A B A R E T I E R .
Ou je mettrons le Sergent en campagne.

L A  M E U N I E R E .
C’efl bian dit, le Sergent. '

S I M O N ,  å part, les appercevant.
(Ils avancent I)

V'la, ma foi, de quoi rabattre fon caquet.
L A  M E U N I E R E ,  brujquement.
Bon jour, voifine.

L E  C A B A R E T I E R , ,  de méme.
Sarviteur, Madame Margot. Blaife n’eft point 

ici> mais je vous trouvons, c’eft la mctne chofc.
M a r g o t .

Vous vous étes done donné le mot ? C’efl fort 
plaifant.

' S I M O N ,  å, part*
$a me palfe.

M A R G O T .
Et c’eft de l’argent que vous demandez.

L A  M E U N I E R E .  r
Aflurément.

• %

L E  C A B A R E T I E R .
Vous l’avez dit.

M A R G O T .
Pour vous, M. Ie Cabaretier, un moment, les 

dettes du cabaret ne me regardent pas: Blaife efl: 
allé chez vous.. •

B 3f LE
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O ^ £  £  B U  C I  i  £  R O  N ,

L E  C A B A R E T I E R .
Pour y boire far nauveaux frais: car pour 

payer il n’eft pas fi alerte ; mais morguenne il lEen 
tåtera que de la bonne magniere, & je fauroas qui 
de vous*deux 93 doit regarder.

. . M A R G O T .
C7eft bian le prendre 9a • ah l ah 1 ah!

S I M O N .
Oui, riez.

M A R G O T .
Pourquoi pas ? fi Jons de quoh

L E  C A B A R E T I E R .
A la bonne beure.

* is

L A  M E U N I E R E .
En ce cas v’ia mon 'petit mc moiré.

M A R G O T .
Mathurine a de l’ordre.

L A  M E U N I E R E ,  au cabaretier.
Alle fe gaufle de nous, je crors.

L E  C A B A R E T I E R .
M’eil avis qu’oui.

M A R G O T .
Voyons ce petit métnoire.

i. .I
< -

LA
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C O M E D I E .
H A  M E U N I E R E ,  feuilletant fon livre de

comptes.
Ce n’eft pas 9a. . .  ce n’eft pas 9a: c’eft Kardele 

du Seigneur. (Elle tourne long-temps.) Ah ! . . .  non, 
c’eft votre article, M. Simon.

S I M O N .
Je fais, je fais.

*

L A  M E U N I E R E .
m

Ah ! enfin!
*

Q .U  A T  U O R.
Item. A Margot ma voifine,

Cinq feptiers de faiine,

M A R G O T .
Combien ?

LA M E U N . I E R E .  '
Le tout fe monte å vingt écus.
Depuis deux.ans, c’eft confcience.

MARG. OT .
Patience, - .. •

Vous ne vous plaiudrez plus.
B

.  .  V '

LE C A B A R E T I E R. * - T
k  ^ *

Depuis quatre mois, Blaife, ,
_  «

Chez nous boit a crédit, %
_  . r  ^  A  •  •

C’eft en prendre å fon aife ;
A ce prix- lå j’auripns un grand debit, „

• ■ ' ' • , . v i  i
B 4 LA



/

L a MEUNIERE. 
C’eft par trop at- 

tendre.

1 * 4

A moi,ma farine.

L’infolencel

Ou de l’argent, 
Ou le Sergent.

< ✓

( avec menace )  
Nous verrons 9a, 
Nous verrons 93.

MARGOT. 
Voulez-vous m’en- 

tendre?- (riant.)■
Abl ahi je fnisen , Qu’on me paie

LE CABAR.
C’eft par trop at> 

tendre.

trarn.
Ah ! ah ! Mathu-

rine!
\

SIMON, a part. 
Elle a per du Rcf- 

prit.
4

MARGOT. 
Lenr dépit,
Me divartit. 

tfn Sergent ! ah i 
• ah ! ah !

mon viq.

L’impudence F

Oa de Targent, 
Ou le Sergent.

0 •
,  /* c .

SIMON, a Part. 
Je* ne comprends 

rien a eela. -

• "MARGOT.
(toujours riant.) 
Un Sergent! ah F 

ah ! ah f ah l

(avec menace.) 
Nous verrons 9a. 
Nous verrons 5a.

/

M A R G O T .
Mes enfans, un mot.

L E  C A B A R E T I E R .
Je ne nous payons point tie cette monnoye.

L A  M E  U N I E R E :
ø

C’eft du comptant qu’i l ' nous faur.
M A R G O T .

Vous ferez paves les premiers, c’efl rrop julle.
LA»  9»

i
»r d

s



C O M  E D  I  E .

LA  M EUNIERE & LE CABARETIER.
Quand ? '

' M A R G O T .
* m '• j

Un tréfor . . .
S I M O N ,  a part.

Jé ne m’étonnons plus.
L E  C A B A R E T I E R ,  å la Menmere.

Un trélor, Mathurine!

L A  M E U N I E R E ,  a Margot.
Vous avez trouvé un tréfor !

*

M A R G O T .
C’eft tout comme.

S I M O N ,  a part.
Au tre folie!

é /

L E  C A B A R E T I E R .
Que ne difiez-vous d’abord ?

L A  M E U N I E R E ,  curieufement.
Mais comment done 5a, voifme ?

M A R G O T .
Suffit que Blaife va.devenir gros Seigneur.

LÉ* C A B A R E T I E R .
Belle fureté ! .

M A R G O T .
II eft méme allé vous trouver.

L A  M E U N I E R E . .
C’eft different.

B 5 M AR-



' M A R G O T .
« . .

Envoyez, envoyez le Sergent.

L E  C A B A R E T I E R .
Je nYimons point å faire de la peine.

t

L A  M E O N I E R E .
ø

Nous, ce ned jamais qu a notre corps défen-
dant.

M A R G O T .
. Allez, bonnes gens, alléz.

S I M O N ,  a part.
Il y a queuque chofe la-deffous.

L E  C A B A R E T I E R .
i

Sarviteur, Madame Margot. Blaife fera tou- 
iours le bian venu.

L A  M E U N I E R E .
..Sans raneune, ma voifine.

M  A R G O T , d'un air pihcc.
c •

Adieu, adieu.
L E  C A B A R E T I E R .

Uii tréfor!
L A  M E U N I E R E .

Un tréfor,. tatigué!
i (Le Cabar etter & la Meuniere for tent.)

-s

S C E N E



S C E N E  IX.
MARGOT, SIMON, SUZETTE.

/

S U Z E T T E *
A h ! ma Mere! eft-il m i que nous allons étre 

bien riches ? Mon Pere m’a 'd it.. .
M A R G O T .

Taifez-vous, petite fille, ce ne font point vos 
affaires; vous venez ftenpendant a propos, <& je fuis 
bian aife de vous feignifier en un mot comme en cent, 
de ne plus fonger a M. Simon que v’la.

S I M O N .
Mais, voifine!

%

M A R G O T .
«

Mais voifin! . . .  Suzette, obéirez-vous? *
S U Z E T T E .

Oh ! mon Diep ! oui 1
M A R G O T .

A la bonne heure.
S U Z E T T E .

Mpnfieur Simon ne m’a jamais plu.
M  A R G O T .

Tant mieux.
S U Z E T T E ,

C’eft la vérité.

v



28 L E  B U  C H E RO N ,

S I M O N .
Pas tant d’aiTurances.

M A R G O T .
93 cft du pofitif, M. Simon! fa  Suzette.) Et 

toi a eau fe de ta dociiité, baife-moi ; je te réfarvons 
queuqu’un qui fera mieux ton fait.

S U Z E T T E .
O Maman, que je vons ferai obligée! Colin, 

cn effet, eft bien plus aimable.
M A R G O T ,  front} ant le fu re t L 

Qu’effc-ce que c’eft que Colin ?
S I M O N ,  riant å part.

Hi,  hi, hi, hi.
S U Z E T T E .

C’efl: cc Berger. . . .
M A R G O T .

Comment ?
S U Z E T T E .

Si jeune, (i bien fair. . .
M A R G O T .

Oui-da'!.
S U Z  E T  T E .

£ t ft tendre.
M A R G O T .

Jour de ma vie! •
S I M O N  j a- Margot. 

Embrafiez-la done l caufe de fa dociiité.
, SU*



J 29C O M  E  D  I  E .
\

S U Z E T T E .
Q uoi! ce n’ed pas Colin ? . . .

M A R G O T .
Tubleu ! vous prononcez ce nom-11!

S U Z E T T E .  ' i. . * A 4 ̂
Avec bien de la joie.

S I M O N ,  å part.'
Queu franchife! je len aimons davantage.

M A R G O T .
Ah ! ah ! v ia done lhiftoire du bouquet, fans 

ce que je ne favons point.. . , 9a nfefi: egal; tu re
nonceras a ce Colin fi bien fait, li tendre.. .

S U Z E T T E .
A i r .

Je voudrois bien vous obéir,
Matmn , pour cela je fuis faite ;
Mais li vous chériflez Suzette,
La vonlez-vous faire mourir ?

/
p

Quel chagrin pour Colin lui-meme,
Si mon cæur alloit le trahii!
Non, non, je n’y puis confentir :
Quel mal fais-je done quand je l ’aime ?

Je voudrois bien Vous obeir,
Maman, pour cela je-fuis faite;
Mais fi vous chcriflez Suzette,
La voulez vous faire mourir?

M A R G O T ,  féchement,
On ne meurt pas de $a.

S U Z E T T E .
Colin.. . .

M AR-
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M A R G O T .
Tu penfes encore a Colin ?

S U  Z E T  T E ,  avec vbftination.
J ’y penferai toujours, la.

M  A R G O T ,  allant pmir la bctttre.
Attens, attens , petite péronelle!

S I M O N ,  l'afréfåit.
Eh, la, la. ( II regovt un joufflet que Suzette 

évite.J Pelle foit de la femme ! ( Il porte la main 
a fa  joue.)

M A R G O T ,  d Suzette.
T u  m’obéiras, je t’en rcponds. (yd part,) Mais 

j’oublions leflcmiel: fon pere, fans moi, pourroit 
faire queuques fottifes, faut que j ’dllions le rejoin- 
dre. (haut.) Reftez ici. (a part.) Je ne pouvons pas 
Pavoir fans celle å nos cétés, &- je préférons qu’alie 
foit plutåt avec le vieux qui lui dépiait, qu’avec le 
jeune.qui eft de fon gout. ( du haut de Pépaule.) 
Adieu, M. Simon, (a  Suzette)  Fais ce que je 
t’ordonne.

( Kile fort.)

s

S C E N E  X.

S U Z E T T E ,  S I MO N .
S U Z E T T E ,

e fuis fåchée, M. Simon...«

S I M O N .
De quoi, ma belle enfant?

SU-
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■ C O M E D  I E. '3 i

S U Z E T T E .
Du foufflet.. . .

S I M O N .
Parions d’autre chofe.

S U Z E T T E .
4 Å

Que Vous avez rcfa la pour mol.
S I M O N .

Il vaut bian mieux, petite poule, qu’il foit tom- 
bé fur ma joue, que non pas fur celle-ci.

(pin gant celle de Suzette.)
S U Z E T T E .

Ma Mere a la main forte?
S I M O N.

Un peu.
S U Z E T  T  E  , avancant la main. '

Vous fait-il bien du mal ?
S I M O N ,  la kVbaifant. '

A h! . . .  . je ne fouffrons plus.

S U Z E T T E ,  la ret tran t.
Comment ! M. Simon, vous baifez ma main, 

fans me la demander encore!
S I M O N .

C ed que vous me refuferiez.

S U Z E T T E .
Faut-il done la baifer pour cela ? Fi! Colinn’eft 

pas fi hardi que vous au moins.
S I M O N .

C’eft que jc vous aimons mieux que lui.
F

SU-



S U Z E T T E .
Mieux que lul ! c’cft tout le contraire.

S I M O N .
Si vous deveniez ma petite femme! . . .

S U Z E T T E .t '

Colin oe pourroit plus vivre, M. Simon.
S I M O N .

Qu’eft-ce que <;a tne feroit?
S U Z E T T E .

Ni Suzette non plus.
S I M O N .

Je Tommes a notre aife, je fatisferions, morgué, 
tous vos befoins.

S U Z E T T E .
Je n’ai befoin que de Colin, M. Simon.

S I M O N .
V’la un terrible gar^on que ce Colin. Q u’eft- 

ce qu’il a done de fi agréable ?
S U Z E T T E .

C O U P L E.T S.
Colin a des yeux charmans,

Sur-tout Icrfqu’il me regardp.
Je fuis les'autres Amans;
Avec lui je me hazarde.
Enfin, voyez-vous enfin,
C’eft un plaiilr d’aimer Colin.

Il faut l’entendre chanter!
Fait-on quelque chanfonette ?

, Je ne veux„ point l’écouter ,
Si Colin ne la répete.
Enfin, voyez-vous enfin, >

> C’eft un plaifir d'aimer Colin.
Colin



Colin ne neglige rien;
Si je veux aller plus vite,
Sons fon bras il prend le mien j 
Je fens fon coeur qui palpite.. - 
Enfiu, voyez-vous, enfin, - • *
C’efl un plaifir d’aimer Colin.

S I M O N ,  å part.
La Mere ne veut plus de moi; la Fille voudra 

toujours Ion Colin; je ne forames plusdefte premier 
re jeunefTe: quand je la defolerons, å quoi 9a fervira* 
t-il ? ... Suzette!

S U Z E T T E ,  gratien fement. .
Plait-il, M. Simon ?

• t

S I M O N ,  å part, en la fixant. 
Stenpendant qu’c’cfl: dommage.

S U Z E T T E .
Qu’eft-ce que Vous voulez ?

S I  M O N .  ;
Je voulons... je voulons vous rendre contente.

S U  Z E T T E ,  avec vivacjté,
Eft-ce que vous allez chercher Colin?

S I M O N .
Pas tout-a-fait; mais...

S U Z E T T E .  .
Dites done.

S I M O N .
Je cauferons de lui avec le Papa, 8c }c magni-*- 

gancerons 9a'fi bian ... ' ‘ J ^ ^
S U Z E T T E ,  lui fautant au cou.

Que je vous aimerai, M. Simon!
- ' - (Colin parciti)

h'

■r;
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L E  B V C H E R O N ,
S

S I M O N ,  å part. 
Queu Commere!

' S U Z E T T E .
Ah ! tenez, voici Colin.

S C E N E  X I .
i  v  ‘

S U Z E T T E , SIMON, COLIN.
C O L I N ,  du fin d  du Ehéåtrey avec douleur.

Ciel!
■ . S U Z E T T E ,  tappellant.

Colin, Colin!
C O L I N *

I

Vous étes trop bien avec Mr. Simon.
S I M O N , a part.

Il efl: jaloux, 9a eft rifible.
S U Z E T T E .

Avance, avance; je ferai eticore mieux avec toi.
C O L I N.

Mais tout a* l heure •
. S I M O N .

Tu me fais pirié, mon pauvre garcon; c’eft 
poiir l’amour dc toi qu’on m embraffoit.

S U Z E T T  E.
Oui, Colin, embrafle-le a u f l i & le remercie 

bien ; il va par ler & mon Pcre pour toi, pour moi..
COLIN.
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C O M  E  D  I  E . 3 S

i  t  * #

C O L I N.
Elbil poflible ? . ., Ah i •... je ne (ais. . . Su

zette ! Mr. Simon...
S U Z E T T E .

Il ne peut pas achever; voyez comme il m’aimei
C O L I N .

Que d'obligarions !
S I M O N ,  å part.

gi coute . . .  n’importe.
C O L I N .

Allons de ce pas. . .
S I M O N .

V’Ia jnftement l’ami Blaife.

* t  s*

. S C E N E  X 11.
SUZETTE, SIMON, COLIN,

tons trois a fécart,  B L AIS E, LE
B AIL LI.

(L e  Baitt rive .)
B L A I S E .  .

q̂ u plaifir d’ctre riche , ou de pouvoir le deve- 
nir  ̂Ventregue! depuis cju’on fait mon aventure 

dans le village, ceii-a <jui roe fera le plus de careiles*
A R I E T T E.

On me féte, on me cajolc,
L un me fonrit, 1 autre mc prcniJ la main-?

,, Mon bon ami, mon bon voifin i 
Rien n’efl fi drole;

^ 2 Chacu«

l



Chacun m’offre fon blen,
Pour avoir part au mien.

r -  A  »

Mais'je ne feroos point léur dupe.
„ C O L I N ,  å Simon. 

.Parlezdonc, Mr. Simon.
: S I M O N .

✓

Un inftant.

Oh! fa, Mr. le Bailli, vous m’aiderez done de 
vo's confeils -

S I M O N ,  poujfc par Colin.
Mondeur Blaife !
L E  B A I L L I ,  toujours grdvement.

Je vous en aiderai, mon ami; je vous en ai 
derai*

r r r r : . 5 B L A I S E.
De vos meilleurs ?

L E  B A I L L I .
, Ne vous inquietez pas.
U -  B L  A I  S E .

C’eft que c’efi; bian embarraflanj: , oui-da ! Je 
ne m’étonnons point fi les plus riches ne paroiflent 
pas les plus contens; l’envie feule que j ’ai de letre 
nae LaiIle un tintoin-, , .

A • < L E  B A I L L I .
Ne vous inquietez pas, vous.dis*je, c’efl: mon 

fort que les confeils, & chacun Ve ft toujours bien 
trouvé de ceux que j ’ai donnés ... • par la raifon • • • 
que • • • mes confeils font excellens.

.  B L  A I S  E.
Tant mieux. .

L E



L E  B A I L L I.
Il n’y a point de Procureurs, tfAvocats, de 

Notaires qui ofcnt jouter contre moi.
B L A I S E .

Yoyons done $a.
L E  B A I L L I.

Je ne dis. fouvent qu’un mor, .mais ce*mot por
te fentence.

B L A I S E .
Tant mieux , tant mieux. {fipper cevant Su-> 

zette &  Simoni) Quoi! vous v’la ici vous autres ? 
Bon jour, Simon. (Colin fe cache derriere luil) Qu’eft-
ce qu’i! y a, Suzette ? {a Simoni) L’aimes-tu tou- 
jours, toi ?

S I M O N .
Oui: mais il y a de par le monde nn eertain 

M. Colin ... (// ponjfe Colin-devant Blaifel)
B L A I S E ,  Pexamhumt.

Qui Paimc auili, n’ell-ce pas? ... Suzette! ( // 
la fa it p a f  er entre lu i Cf le Bailli, qui la regarde 
amourenfement.) Je lu i s votre farviteur, M. Colin.

- S U Z E T T E .
Mon Pere!

, C O L I N .
Monfieur Blaife i

%

S I M O N .
Ma foi, Colin eft .fon fait.

B L A I S E .
1

Laiffons-^a; - je fuis en affaire avec M. le Bailli, 
& tu fauras pourquoi. D'ailleurs j ’ons des vuespour 
Suzette, puifque tu n’en veux plus.

C 3 COLIN.



2S L E  B U C H E R O N ,

C O L I N .
A i r .

Ah ! faites mon bonheur,
Et croyez que mon cæar 
Partagera fans ccffe,
Entre Suzette & vons, !
Ses foins & fa tendreiTe, .

UnifTeZ»nous:
Je meurs, fi je-n’en fuis Pépoux.

Voyez combien je- i’aimei , ■ -
Ne pouvoir obtenir 
L ’objet de fon defir,
Elt un tourment extrémc.

- ' COLIN Sc SUZETTE, cnfemble.
•, . Ah 1 faites mon bonheur,

Et croyez que mon cceur .
Partagera fans celfe,

Colin. Entre Suzette 81 vons,
- Suzette. Entre Colin & vous,

Ses foins & fa tendrefTe,
Unilfez-nous:

CoHn. Je meurs fi je n’en futs I’cpoux.
Suzette. Je meurs s’il n’elt pas mon époux.

B L A I S E , attchdri.
Que me confeillez-YOus, Mr. le Bailli l

L E  B A I L L I .
Mais les Parties contractautes nie femblent aflez 

fe co,nvenir.
S U Z E T T E ,  d'un ton tres-carejfant.- 

Mon petit Papa.
B L  A I  S E .

Mon petit Papa , .  • Altans, vas, tu feras Ma
dame Colin, pourvu.ftenpendant que 9a foit du gout 
de' ta mere: car . . .



S U Z E T T E .
Jc nela ferai doncjamais ! , *

C O L I N .
Jefuis perdu!

. B L A I S E .
Eh bian •' je Py détarminerons; vons n’aurez 

qu’a revenir! allez-vous*en. (a Simon.) Rede, toi* 
Rien ne finira de la journée.

(Suzette &  Colin for tent.)

S C E N E  X I I I .

SIMON, BLAISE, LE BAILLL
S I M O N .

u*efl<e, voifin ? on dit que tu vas . . .  
allez devenir gros Seigneur ?

que vous

B L A - I S E .
Oui, mon.ami , c’eft ce que j voulioris te-com- 

muniquer; 9a dépend de moi, j allons y travailler 
avec M. le Baiili, &. tu n*es pas de trop pour 9a.

L E  B A I L L L
Un moment, un moment.

S I M O N .
Un tréfor . . .

B L A I S E . '
Faut, dis-tu > que je fouhaite un tréfor l 9a 

ne feroit pas li mai.-
S I M O N .— *

Nenni, puifque tu las déia. . •' ■
. C 4 BLAI-



B L A I S  E.
N od, que je fache ; mais il ne tiant qua moi.

S I M  O N.
m

Margot pourtant m’a dit . . .
B L  A I S E .

Margot eft une folie.
S I M O N .

C’eft ce qui m’a paru.

n

S C E . N E  XIV.
SIMON, BLAISE, LE BAILLI,

MARGOT.
\

M A R G O T , .  
i  A  Bh',fe.)

O jraiid  ir.arci • .. (a Simon-') . Encore id, vienx . . .
fc

B L A I S E .
Eh ! pourquoi non, ma femme ? Simon a queu- 

qu’efprit, il nous aidera j aulTi bian Mr. le Bailli fe 
creufe-la la téte depnis une heure fans rien trouver, 
& tu fais ...

L E  B A I L L I .
De la moderation , mes enfans . . .  Trois fou- 

haits. dites-vous?

B L A I S E  &, M  A R G O T .
Oui.

SIMON.



i
4 ?

S I M O N .
Que voulez-vons dire avec vo6 trois fouhaits ? 

fi c’eft la ce tréfor ...
M A R G O T .

Juftement.
B L A I S E  , a Simon.

J ’allons t’expliquer ca.' (// b i parle a Toreille.)
M A R G O T  au Bailli, pendant que Blaife met

Simon au-fait.
Mr. le Bailii, n’allez pas écouter Blaife; c’cft 

une Bonne bete qui ne fair pas ce qu'il lui faur. Te- 
nez, je ne fuis qu’une femme, moi, mais j ai plus de 
bon fens dans mon petit doigt...

L E  B AI L L I , cn pefant fes paroles. 
Quelie vivacireJ oh! qUe ce n’eft pas de la for

te que les affaires. fe traitenti
S I M O N :  au fa it.

Diantre, Mr. Blaife!
B L  A I S E ,  a f  Bailii.

Eh! bian ?
S I M O N ,  a part.

Je fis curieux de voir la fin de tout ceci.
LE B A I L L I , .h Blaife.

Ne røc troublez point.
B L A I S E.

Tencz, aflevons-nous a ce bout de table, Mr. 
le Baiili , 5a vous viandra peut-érre mieux comme 
9a; Margot, vas nous querir du vin.

S I M O N .
Bcnne penfée!



B L A I S E.
Ét ces petits poiffons que ru fais.

{Margot fort.') '
S I M O N.

Vin porte con feil.
L E  B A  IL  L I .

Cela arrive par fois par fois auiTi . . .  cela n’ar- 
rive point; au contraire , il y a des cas.. . & cela- 
dcpend des circonftances, ou le vin ... fut-ce le meil- 
leur, ne fauroit... abfolument, quoiqu'on en boive ... 
tnais j’efpere ...

B L A I S E  , voyant Margot qui apporte ce
qiPil hti a demandé.

Ah ! bon.
. S I M O N .

Piace, place. Aidons å Madame.
M A R G O T ,  fe rengorgeant.

Madame ! Via ce que c’eii.
B L AI S E, au Bailli qui fe  dérqnge. 

Re(Lz, reflez.
(On étend une nappe jaune que chacun tire a foi 

pour la faire cadrer 'a ta table. Le Bailli, 
Blaije, Simon font ajjis , Margot rede 
debout, &f va de l'im il Pautre.)

Pltisj’approche de findanc, plus je fis embarrafte*

L E  B A I L L I .
C’eft I’ordinaire,-

S I M O N  & BLAI SE.
Buvons.
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L E  B A I L L I , kur arrachant la bouteille y f e

Meflieurs, Meflieurs, de la moderation.

M’efl avis que vons avez un pen trop,... Mr. Ie

M A R G O T .
Dépéchez-vous done.

B A I L L I ,  'apres amir bu tres-promtement.

L E  B A I L L L 

T R I O .
Trois fouhaits ne font pas, 
Une petite affaire.

MARGOT.
%

Faut-il tant d’embarras ?
LaiflTez, laiflez-moi faire ...

B L A i S E.
Venx-tu , vedx'tu te taire ?

L E  B A I L L I .
Ne précipitons rien,

La prudence 
En tout fait bien. 

Silence !
M A R G O T .  
Eeoutons 
Et voyons,

Si ce qu’il nous va dire 
Elf ce que je defiré.

S I M O N

le ne Deux pas alter plus vite.
S I M O N.

Il n’y a pas d’homme plus habile

BL AI



B L A I S E .
Que de facjon!
Tout nous eft bon.

L E  Bi AI LLI .
Patience !

B L A I S E.
Monsieur le Baiili ...

M A R G O  T.
Faix, mon cher mari:
Tout dépend de ce moracnt-ci,

øk

L E ' B A I L L I :
A votre aife.

( // fe fa it ajfcz lov g fitence, pendant Icquel Simon cclate 
■ do rire: on lui fa it figne du doigt de fe taire.)

L E  B A I L L I , reprend.
Souhaite, Bhife ...

« *

M A R G O T ,  vivement & avec joie. 
Mons y voicl, nous y voici!

L E  B A I L L T .
Premiere-ment, ta cave bien remplie... 

• M A R G O T . '
Non, c’efl: trop peu ... Margot toujours jolie.

B L A I S E.
Nenni, nenni.

Je veux une fortone;
Si femfne gc-ntii'e en eft une, • 
C’efl moins pour un mari 

Quc pour un, favori.
L E  B A I L L I.

Je penfe ainfi.

B L A I S E.
Toutes ces penfées-la n’avancent 

fortie.O
pas la be-

MAR-



M A R G O T .
Non vraiment.

S I M O N .
Achevons !a bouteille, c?eft peut-ctre au fond.

B L A I S E .
Tant quc vons vcudrez, pourvu que 9a vienne: 

■mais il ne faut pas toujours boire fans manger. T e- 
nez, Mr. le Bailli, prenez-moi ce petit poilTon, c’efl 
le plus gros; j’voudrions pouvoir faire mieux, mais 
demain . . .

L E  B A I L L I ,  mangeant.
C’elt bon, c’eft bon.

B L A I S E .
Encore, que n’avons-je a la place (car je fais 

que yous les aimez,) lå . . .  une belle Anguille!
• . ' (// en parott vine dans le plat.) 

M A R G O T .
A R 1 E T T E.

Uoe Anguille !
B L A I S E .

Foin de m o i!,  ■ /

S I M O N .
Commént !

L E  B A I L L I , -
Touts rode. 

M A R G O T .
Me voila bian lotie.

S I M O N .
EJle eft ma foi

Excellente. \
# •

, LE B A I L L I ,  fufantfes doigts.
Succulente!

F MAR-



4 6 L E  BU C H E R O N ,
M A R G O T .

L’étourdii
S I M O N  h Margot.

. Goutez-.y.
B L A I S E .

J’enrage !
M A R G O T .  .

. v; Le nigaut!
B L A I S E . .

Eh i Margot!
M A R G O T .

Le magot i -
L E  B A I L L I ,  apres avfir bu. 

Point de tapage.
M A R G O T .

• ; Adtnirez fon ouvrage J
r • B L A I S E .

Deux autres foubaks encor . . .  
M A R G O T .

. Le^butord i
L E B A IL  L I ,, tm pat yvre. 

Ah ! ... ah ! point de tapager 
Il eft un .remede å cela . , .

(Tous ’ecoutent. )
»

On la mangera.
M A R G O T .

Une Anguille i
S I M O N .

9a m’étonne !
M A R G O T  « Blaife.

Oh! li j ’étois moins bonne,
Je t’étranglerois,
Je PafTcuntnerois.

S I  M O N .
La bonne ame!

LE



/'

L E  B A I L L I  a Margot.
Modérez-vous un peu.

M A R G O T .
Morbleu J

_ ; - B L A I S E.
La voila toure en feu !

M A R G O T .
Morbleu!

Nous verrions beau jeu !
B L A I S E.

Ma chere femme !

M A R G O T ,  tressen colére, les polngs 
- ' fur les co tes.

Hein!
L E  B A I L L I .

Doucemenr, Madame Margot, doucernemenf.
M A R G O T .

Laiflez-moi tranquille.
S I M O N .

Je n’aijamais rian mangé de li bon.
L E  B A I L L I .

Il en coute un peu cher a notrehåte.
B L A I S E.

J’ai tort, j'en conviens; mais il nous refte en- 
core deux fouhairs. ^

M  A R G O T.
Deux diables.

B L  A I S E .
Ouals.

L E  B A L L I ,  la boucheplehie.
Quand vous crierez , il n’en fera ni plus ni 

m-oms.
MAR-



M A R G O T .
Taifez-vous, Mr. le Bailli. (AL BlaifiL) Mange, 

mange ton Anguille.
L E  B A I L L I ;  mangeant ton jour s,

' Il faut qu’il fe depeche.
' B L A I S E , a party 

Je devrions bian fouhaiter d’étre veuf.
M A R G O T .

, Qu’elle te fafle crever !
B L  A I  S E .

La forciere!
M

M  A Pv G O T , avec un v'iclcnt depit.
C’eft vrai; quand il peut fouhatier un Empire, 

de Tor, que fais-je ! il va fouhaiter une Anguille ... 
Vas, tu ne feras jamais... je ne veux pas achever.

L E  B A I L L I .
Ah! ah! c’eft trop fort.

M A R G O T .
Si c’étoit å moi a fouhaiter , tu verrois, tu 

ver rois! ,
B L A I S E.

Maudite bavarde! chienne de Iangue! puiiles- 
tu devenir muette! • '

S I M O N .i

9a feroit plaifant!
L E  B A I L L I .

. Et fort rare. ,
M A R G O T ,  voulant continuer fes iuveclives.

.1 -  «

Hon, bi, hon.
BLA1SF,
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m

BL A I S E , fe  je t tant les coudes fu r  la fable*
Ah ! malheureux l ■

L E  BA  I L L I ,  kvant fa tete.
Oh ! oh i

S I M O N ,  s\ippuj>anifur fes genoux, o 3 riaut
de toute Ja force.

Et de deux : ah, ah, ahj ah. ,

L E  B A I L L  I.
Ce que c’eft que de n’avoir pas de moderation,

C Margot, de rage, renverfe les banes, vent battre 
Simon, te Bxulh, Blaije, &  fort défefpérée.f

S  C E  N  E  X V .

SIMON, BLAISE, LE BAILLI.
LE B A I L L I ,  apres avoir ri avec Shmny pei

dant que Bhife refte ' Jbt.
C i eela condnue, je ne ferai bientot plus néceflai*

re ici. Cependant AÆe. jBIaife, ie vous con- 
feille a préfent. . . .

B L.A I S E ,  en frappant du pied.
De me pendre.

L E  B A I L L I .
Cela regarde la Juftice.

B L A I S E .
Deux fouhaits de pardus! '

D  SI-



' S I  M O  N.
Ta femme au moins ne t’étourdira plus, c’eft 

toujours, $a de bon.
B L A I S E.

Te fis un franc étourdi 1
L E  B A I L L I.

Auffi vous ne me donnez pas le temps.. . .  .

S C E N E  X V I .

SIMON, BLAISE, LE BAILLI,
S U Z E T T E .

(Biatfe , jufqu’a cé qti’il park , exprime fes rc- 
gr et s par des motiverne ns var i es.)
• S U Z E T T E ,  pleuratit.

J"J i ,  hi, hi, hi.

S I M O N .
Queft-ce qui vous chagrine, ma belle enfant ?

S U Z E T T E .
fc

Ceft  ma Mere. . .  hi, hi.
L E  B A I L L I .

Elle n’a du vous rien dire.
S U Z E T T E .

Te viens de la’ rencontrer, je ne faifois point 
de mal, & elle ma battue : je lui ai Hemandé pour- 
ouoi, elle a recommencé fans me répondre*
H SI-



S I M O N .
Je le crois.

L E  B A I L  L I .
Quand on n’a. pas de bonnes raifons, oa fait 

prudetmnent de fe taire.
S U Z E T T E .

Oh ! mais mon Papa me dédommagera de ce* 
la.. . .  Colin n'eft pas encore ici ?

B L A I S E , å part.
J ’ons fouhaité tout 9a par mégarde !

S U Z E T T E .
Quoi done, M. Simon , eft-ce que vous m’au« 

riez oubliée ?
B L A I S E .

Quel fera mon darnier fouhait ?
L E  B A I L L I , chancelant.

Je ferois d’avls.. .
B L A I S E .

Il men refloit deux, i! faut qu’alle jafe;*
S I M O N .

9a ne lui arrive/a plus.
S U Z E T T E .

On ne mecoute point. .. Papa.. .  M. Simon.. 
M. le Balli.

(L e  Bailli révant, fa it un gejle potir lui im-
pofer filence.)

S I M O N .
Suzette, vous venez dans un mauvais moment 

une Anguille*...
. D  2 SU-
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5* LE B V C H  E R O N ,
S U Z E T T E .

Eh bien! qu’eft-ce que cela fait?
S I M O N .

Que trop, pargué ! JeTons raangce, cette An- 
guille, aux dépens dun des fouhaits de votre Pere; 
jVIargot votre Mere a pardu la parole aux dépens 
du fecond $ & le troifienie* • • •

S U Z E T  T E .
Et le troifieme fera pour que j ’aie Colin.

S C E N E  X V I I .

SITrtON, BLAISE, LE BAILLI, 
S U Z E T T E , COLIN.

C O L I N ,  a Simon.

E,nfin confent-on ? . . .

S I M O N ,  le renvojant å Blatfe.
Demaodez, demandez.

C O L I N ,  å Bhife.
Avez-vous eu la bonté ? .. •

r-

B L A I S E .
Coquine de Margot!

C O L I N .
Que dit-elle ?

LU BAILLI.
Elle ne dit plus rie*.

BLÅI*
^  ' i r )



Dont bian me fåche!
S I M O N .

B L A I S E.
i a  I

V’la un regret qui n’eft pas ordinaire.
COLIN, å Suzette qui effuyc quelques larmes. 

Ma chere Suzette ! • • . vous pleurez! ne puis- 
je favoir au moins. . . .

S I M O N .  '
Tenez, tenez, voici Madame Margot qui vous 

expliquera la chofe, fi elle peut.

S C E N E  X V I I L  &  derniere.

SIMON,. BLAISE, LE BAILLI, 
SUZETTE, COLIN, MAR
GOT, UNE COMMERE.

L A  C O M M E R E ,  du fond du Thcåtre.
ous alions yoir 9a , nous alions voir 9a. . . .

Qnoi , ,MC. . Blaife ! eomment! qu’eft-ce ? la 
pauvre Margot que je vous amenons ne peut plus 
parler, & c’efl: vous qui en étes eaufe ! Ah ! v’la un 
vilain tour, mon Compere j fi mon Mari m’en avoit 
fait autant, jarni! . . .

Taifez-vous. Venez-vous morgué pour que je 
vous fouhaitions la méme chofe, & que tout foit dit? 
Mais, non, j’agirons fte fois ici (’regardant le B  ail li) 
avec plus de moderation.

B L A I S E .

LE



J4 L E  b u  c  h  e  r o  n ,
l

L E  B A I L  L I .
*

C’eft ce que je rae tue de recommander.

B L A  I S E ,  de mauvaife bttmeur , å Ja femme
qtti geftictde.

Tous tes fignes. . . .

L A  C O M M E  R E .
Ah ! ne la chagrinez pas davantage, c’efl bian 

alfez.
S E P T U O R  (*).

/

Voyez fa perne,
L ’horrible gene!

B L A I S E.
Eft-ce ma faute a moi ?

C O L I N ,  a Suzette.
Qu’allons-ncas devenir ?

S U Z E T  T  JS , a Blaife.
LaitTtZ'Vous attendrir!

I
✓

" t

1 %

r

• M A R G O T .
Hon., hon.

B L A I S E.
Alions, faifoos-Bons Roi, •

L A  C O M  M E R E .
Voyez fa peine.

B L A I S E , a ' Margot.
Veux-tu devenir Reine ?

L E  B A ' I L L I .
Reine, & ne point parler 1 Non, non.

MAR-

(*) C’efl le terme en Mufique.V



C O M  E D  1  E.

MARGOT , tournant la tete tn figne de negative
Hon, hon.

L A  C O M M E R E.
Ah ! mon Com^erey 
Toujours fe taire! '

* S I MON.
c . .

C’efl: bien fenfible :
C’efi: impoflible !

M A R G O T .
Hon , hon.

r o u s .
«

Pardonnez-lui!
B L A I S E.

, S  •: . y ¥

Non, non.
C’efl bian facile a dire.. .  -
Vous me priez en vain :

Plus qu’un fouhait 1
S I M O N ,  ' H part. ' J

De fon chagrin,
Je ne puis. m’empécher de fire,.

L E  B A I L L I . '
Je crois bien que c’eli: un martyre.

•B  L A  I S E ,  partE  
Son fort me fait. pourtant pitié.

SI MON.
Ah ! par notre amitié i 

• C O L I N ,  mont rant Suzette.
9-  <  *

Par notre amour i
* B L Å T S  Ed ‘

' ' Femme muette,
Combien en voudroient faire empktte!

D 4



L A I C O M M E R  E.
R.egardez-!a !

SI MON.
#

Qnelqucfois cependant, 
jafe joliment.

L E  B A I L L I .
Certainement,

B L A I S E .
i

Eft-ce avec des paroles 
Qu’on chafie les HuiiTiers?
Il nous faut des pifloles 
Pour contenter nos Créanders.

MARGOT, fe jettant anx gemiix de Bla:fef <b la C emmer å 
la relevant aujfitot, en hauffant les épaules fur elle*

H on , hon.* s
i t I

. B L A I S E ,  å part.
Oh ! la friponne,

Comme elle fait la bonne i
■ * f

. r o u s .
Pardonnfez-lui.

B L ’A I S E.
, y  Nod, non.

M A R G O T ,  plus fort.
H on/hon.

^  *

B L A I S E .
, Non ; non.

M A R G O T ,  'en colere fa it des contorftons*

S U Z E T T E .
“ i

Maman, appaifez-vous. (Margot Yembrajfe, &  
Ja poujftidevafit BlatfeP) Papa, vous étes fi bon!
1 BLAI-



B L  A I  S E .
D’accord: mais dans ce cas-ci il n*y,a bonté qui 

tienne. Faites tous attention: plus quun fouhait! 
Je refterons done toujours Blaife ?

S I M O N .
Et Margot, toujours Margot; le grand malheuri

L A  C O M M E R E .
Pardi, ces noms-la en valent bian d’autres.

S U Z E T T E .
Pour moi, je ne demande pas mieux qucd ctre 

toute ma vie Suzette, pourvn que j ’aie Colin. '*
C O L I N ,  avec feu, ’

A h ! Suzette!
B L A I S E.

Trois fouhaits, & pas un a notre profit!

L A  C O M M E R E .
Vous auréz la paix, votre femme vous aimera 

bian, elle fera tout ce que vous voudrez, pour peu 
qualle le veuille itou.

B L  A I S E , a Margot.
Bian vrai.

M A R G O T .
Hi, hi, hi.

L A  C O M M E R  E ,  å Blaife.
Elle dit oui. Ferme.

B L A I S E ,  héjitant.. >
Allons, je fouhaite.. «•

. D 5 LA



53 L E  B U  C H E R O  N ,

L A  C O M M E R E .
Pourfu i .vez  d o n e .

B L  A I  S E .
J'enrage!

L E  B  A I L  L I .
.  _ »

Si von s  a v iez  ful vi m es  con fc i ls .  . . .

S I M O N .

(L ohiqiicjiient.) Sans doure- . . . M a ;s  t iens ,  
voifin ,  p ou r  q u e  tou t  le m o n d e  foir c o n te n t ,  rends-  
iu i ' la  paro le  a c o n d it io n  q u ’e l le .co n fen t ira  au m a r ia g e  
d e  S u z e t t e  a v e c  C o l in .  _

C O L I N .  &  S U Z E T T E ,  avec iuftance. 
O u i .

B  L  A  I S  E : ,  å Margot*
Y  con  fens-tu  ?

M  A  R  G O  T .

H i ,  h i .  ‘ -
t

B L  A I  S E .
Dit-elle oui ?

r

L A  C O M M E R E .

E h  ! o u i  : q u e l  h o m m e  !

B L  A  I  S  E  , bejl tant ■ encore.
' Je fpuhaite- • • que ma femme. • • redevienne. 

femme. -
L A  C O M M E R E .

9a ne .dit pas aflez, vous. voyez quallenen 
parle pas plus.



L E  B A I L L I .
Il faudroit fpécifier. . . .

B L A I S E.
Jupiter done, je fouhaite. . . .  Je  fpuhaite que 

vous rendiez la parole a ma femme. (Il fait ttn 
grand foupir.)

M A R  G O  T ,  avec un grand foupir auffi,
O u f  ! ab ,  m on  c h e r  ami ! m on  c h e r  B la ife ,  

m on pet it  b o m m e ,  e m b r a f le - m o i . . .  e n c o r e ;  &  v ou s ,  
S im o n  ; & toi,  Colin  ; & vous ,  M .  le  B a i l l i ;  & to i ,  
S u z e t t e  ; & toi, ma C o m m e r e  ; &  moi auffi. J e  
con fen s  a t o m ,  j e  n e  m ’o p p o fe  a rien ; tu t e s  bian  
fait prier, j e  d evr ion s  t’en v o u lo ir ,  mais fi d e  la  
ran eu n e ,  v la qu e d  fini. (a Blaifel) D o n n e - m o i  la 
main. (\A Colin &  a SuzetteJ  L o n n e z - m o i  les v o tr e s ,  
a im ez-v o u s ,  m es e n ta n s j  j e  vous l ’on s  d e fe n d u ,  j e  
vous l ’ord on n on s .  . . .

B L A I S E .
Tatigué!

L E  B A I L L L
Comme un charme!

S I M O N .
Auron,s-nous notre tour ?

M A R G O T .

Laiflez-moi done parler; qu’efUce que je d a 
ltons ? vous me l’avez fait perdre.

S I M O N .

Eh bian ! dites au tre chofe.
b l a i-



B L A I S E ,
Eh ! en v’Ia affez.

L A  C O M M E R E .
Lui avez-vous rendu la parole pour qu’alle ne 

parle pas ? Faut de la jullice aufii, Me- Blaile*
L E  B A I L L I.

Jullice! oh 1 elle a raifan.
B L A I S E .

i

C9« • • ■t
M A R G O T .

• J e  t’ap p ro u T e ,  o n  n e  p eu t  pas m ie u x  p a r le r ,  
ca fera  c o m m e  tu vians d e  d ir e ;  j e  fuis h on n érø  
f e m m e ,  j e  n e  d o n n e r o n s  point  un  d em e n t i  a n o tre  
C o m m e r e ,  alle. a rcp o n d u  p o u r  m oi ,  c  eft tou t  u n  j 
& .p i s  d ’å il ieurs  ea m c p la k  : car tu  fe n s  bian. . . .

S I M O N .
C o u r a g e !

B L A I S E ,  fe  mor dant Jes doigts.
M o r g u c ! c ’eft  n o tre  faute,^ il n ’y  a p lus  de 

r e m e d e .  ( (Tun ton doux.) V e u x - t u  e c o u te r  ?

M A R G O T . .

Parle, mon R o i ,  parle ; elt-ce que ce n’eft pas 
un mari a parler ?*Sans con tred it .  Mais \oire~ 

ment, il feroit biau de difputer 9a, o h  dame, c eft  
que je ne ferions pas pour rendurer, non. Parle,
parle.

' B L A I S E .
Tais-toi done.
• i MAR-



C O  M E D I E .  6 1

M A R G O T .
A h ! Blaife, je te dis de parlér, & tu me dis 

de me taire.

S I M O N ,  éclatant de rire.
Ah, ah, ah, ah.

B L  A I  S E .
' i

Tous ces ris-la ne paycront point mes dettes; 
(i j’étions riche, je ne nous en foucierions guere.

S I M O N .
C’eft l’ufage.

L E  B A I L L I .
Allons, allons, car il faut conclure. Puifque 

jmes conftils ne vous ont fervi de rien, je veux vous 
ctre utile d’autre fa$on, & je me charge d’obtenir 
du temps de vos Créanciers. Travailleiz, Blaife. ..

S I M O N .
/

Via un bon avis ftila.

B L  A I  S E .
X

A R I E T T E.
I

Reprenons gaiment, reprenons «
Le chemin de notre chaumiere, 
Confolons-nous; ces bras'font bons,
Ils écarteroot la mifcrc.
Du vin, de la gaité.

' ' Ména=

t



6a L E  BU c  H E R O  N,
Managere gentille;
Sur:tont de !a'Tante,
C’efl par ou Blaife brille,
De la tranquillité,
Tout le rcTe ed: vétilie.

Reprenons, &c.

S U Z E T T E .
Maman, a quand notre noce ?

L E  B A I L L-I.
E h ! e h !

M A R G O T ,  avec fa  volubliité ordtnaire.
i
Dans l’inftant; laiffe-moi faire, j ’ons vu ton 

bon cceur & celui de Colin, 9a m’a touchée ; il eft 
joli gar^on, il te plait, il me plait aufli, embrafie- 
ie ! fort bian. Je ne ferons point grotte Dame, 
ni Blaife gros Monfieu, il n’y a peut-étre pas tant 
de mal.

V A U D E V I L L E .  

M A R G O T .

A'laris qui querellez Hins cette,
Vous nous pouttez bien tot å bout: 
Que la paix jointe a la tendrefle 
De nos devoirs nous fatte un gout. 
Autrement garre la vengeance,
Des fetfimes c’eli le vrai ragout.

- Trop de- pétulance 
Gåte tout. 1

SIMON.



SI MON.
>*

Vieillards, renoncez å 1’épreuve 
D’un feu leger aui s’éteindroit ; - 
N’époufez ni lille ni veave,
Gar votre honneur cn foufriiroit.
Vous vou'iez vous mettre en dépenfe’,

t  /

Et ponr l’hymen i! faut beauccup: 
Trop de pétolance 
• Gate tout.

L E  B A I L L I .i ..
Supots de la chicane ingrate 

Sont animaux a ménager,
Redoutez ieur funefle patte,
JI s font fi prompts a vons grnger.
Un Plaideur crie a toute outrance,
Un mot, un rien, il fe réfout; * 

Trop de pétulance 
Gate tout.

S U Z E T T E .
Tendrons qu’une: Maman domine 

Sur votre choix, fachez tromper;
A l’époux qu’elle vous deftine,
C’eft le moyen feul d’échapper, 
Doucemcnt ■& dans le filence 
Vous en alliez veriir a bout:

Trop de pétulance 
Gå te'tout.

G O L I N.
/

Galans, au pres d’une cruelle 
Conduifez bien l’art des foupirs,
Pour gagner le cceur de la Belle 
Mettez an frein å vos defirs.



64 LE BUCHERON, CO MEDIE,
Le Timide, en tremblant, s’avancé, 
L ’Entreprenant manque Toq coup: 

Trop de pétuiance 
Gåte tout.

B L A I S E.

Richards qui faites grand tapage  ̂
Blaife eft pour vous une le^on ; 
J’aurois pu, rae montrant plus fage, 
Qnitter l’état de Bucheron.
De vos biens, malgré l’abondance, 
Vous trouverez dans* peu le bout: 

Trop de pétuiance .
Gåte tout.

F I N ,

i
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L E

CAP RI CE  A M O U R E U X ,
o c/

NINETTE A LA COUR,
C O M E D I E.

*
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A C T E  P R E M I E R .
L e  Thea tre repr'efente une Campagrie agre able, 

coupéte d'arbres fru: ti er s, &  des c abanes de 
Tayjans Jur les alles.

S  C E  N - E  T R E  M  I E  R  E .
C O L A S ,  N I N E T T E ,  P A Y S A N S  &  

P A Y S A N N E S ,  occupés å differens ouvra- 
ges devant kurs portes &  dans la catnpagne.

N I N E T T E ,  chante en jilant au rouet.

A R 1 E T T E.
I 'ravaillons de bon .courage;

La fraicheur de c'et ombrage.
La douceur de cc ramage 
Nous donne cæur a l ’ouvrage.

A z Praer



«*

Pres de l’Objet qui m’attcndrit,
Je file å merveille;

Quand la fatigue m’aflbupit,
L’Amour me reveille.

# -  # *
Mon ami, je fuis ta fiancee.
Et demain tu m’épouferas :
Dans une fi douce penfée,

•r Va travailler, mon chef Colas,
Va; fonge en faifant ton ouvrage,

Que le fruit de tes foins fera bientot pour moi. 
En révant a notre ménage,

De mon coté, je vais filer pour toi.
C O L A S .

T u  veux déja que je te quitte!
Jc n’en ai pas la force; hélas! je fuis.fi bien! 

Pour m’encourager, ma petite,
Fais-moi done un plaifir.

N I N E T T E .
Eh tebiea?

C O L A S .  *
Donne ta main, que jé la baife,
Ma chere Ninette.

N I N E T T E .
Allons, tien,

Baife*la.
C O L A S .

Que tu m’rends bien-aife ! ..»
DUO.

. C O L A S .
Comme, la cloche du village, 
Mon cæur bat pour toi, Ninon, 
Don, don, don, don, don, don, don, don,



En fongeant å notre ménage,
Mon cæur fait un carillou.

N I N E T T E ;
i

A la fete du village,
La clochette fait ndi, ndi, &c.
En fongeant å notre ménage,
Je fens mon cæur qui tinte aufli ; 

Ndi, ndi, ndi.
E n s e m b l e .

En fongeant å notre ménage,

Mon cæur bat pour £ tol> ♦
* ■ ^mon mignon ;

Mon cæur fait un carillon,
Un carillon, nn carillon.

\

C O L A S .
Oh ! tatigué ?a vaut de l’o r ; ^

9a ir.e ragaillardit. J ’allons cueillir nos péches: 
Chante pendant ^tems-la/ pour nVanimer encor. 
Tantot nous danferons.

N I N E T T E .
Oui, li tu te depeches.

Colas monte fur un arbre, cueille du fruit qiPil 
met dans des panters que des Payfans liti 
tendent, &  Ninette continue de filér en 
chantant»

1

Air : I. Co u p l e t .
• Contente, ' ;;

Je chante
La'flåme qui m’enchante ;
Aucun bien ne me tente 
Sans le cæur de, Colas;

Colas
Sur mes pas

A 3 Sans



6 LE CsiTRICE AMOUREUX,
JT

Sans cefle 
S’emprefTe;

LcS tréfors n’ont pas 
Plus d’appas.

Dans ce doux afyle,
' D ’un deftin tranquille 

Gaiement nousfuivons le cours:
Tandis que je file,

L’Amour file nos beaux jours,
II.

Fillettes 
Follettes, ■

ITallez j am ais feulettes;
La bas fous ces coudrettes,
On dit qu’il vient des loups.
Prenez garde å vous,

Brunettes 
- Jeunettes,

Venez travailler avec nous.,
Dans ce doux afyle, &c.

^  Colas .chantc far l'arbre en continuant de
cueillir fon frnit.

A r i e  t t  e .
Que le nbm

' ■ ■ . De Ninon
*: Eclate dans ce boeage;

Chantons l’objet mignon 
Qui m’engage:
C’eft la fleur,
C’eftThonneur •

Des filles du village:
Abfent

De-ma Belle un inftant,
Mon fort

Eft pire que la m ort;
Mais fa_préfence 
Me récompenfe :

Quand



Quand je la vois, 'tout mon plaifir commence;
Joyeux & difpos, .
J’oublions nos maux:
Je chante a mon tour,
Eh! vive l’x'imour !

Eh! vive l’Amour ! e h ! vivfe l’Amour!
*# *

j -  “  '  * : ■^  - *  ♦  .  -  |

+ .. - >  -  A

On entend ‘des Ccrs de Chajfe. 
C O L A S ,  fu r  Parbre.

Ah! mes amis, notre plainé„.ell couverte :«\C 
De chiens, de chevaux, de piquelirs;

Ils entront dans la vigne: ah les mauditschafTeurs! 
Ces gens ont juré notre perte'. - 
E h! Pierre, Carle, alerte, alerte!
De l’enclos la porte eft ’ou.verte,-
Fermez auffi le potager ; .... .

Si nous n’y prenons garde, ils vont tdut iaccager.
N I N E T T E .

Ce font les gens du Prince.il faut bien qu’on énduré.
C O L A S , -  • defceudu de ̂ Parbre. 

Morguene ! ici depuis un mols 
On chafle tous les jours, & pour peu que ca dure, 
N ods v'la ruinés: on vient a nous, je crois: t i

Rentrez, rentrez : morguéV ces malins drilles; 
Comme au gibier, faifonOa chalTe aux*TIlesV

, ..dis rentre.nt tous.

S  C E  N  E  , I L
ASTOLPHE ,' C én-habit de'chajfe,)

F Å B RTC K.
Ty A S T O L P H E .
f-J le  me fuit; Quo je fuis malheureux J

A 4"'
f - *

FAr

i,V
u .

1



8 LE C A E  MCE AMOUREUX,
F A B R I C E .

Le Souverain de Lombardie,
Aftolphe a-t-il encor å former quelques væux ?

A S T O L P H E .  .
»

J ’airac.
F A B R I C E .

La Comtefle Emilie
Par I’hymen le plus doux va couronner vos vætix, 
Ses appas.. . .

A S  T . O L P H  E.
Je lui rends juftice;

Je devrois Padorer, & mon cæur, malgré moi, 
Vi&ime de Pamour, peut-étre du caprice,

. - -  ̂Eft prét a lui manquer de foi.
F A B R I C E ;

Que dites-vous, Seigneur?

f

A S T O L P H E .
‘ • L ’aurre jour å la cbafTe 

Jé nPégarai dansi’épaiffeur du bois;
J ’y trouve un jéune objec qui m’aborde avec grace, 
Et s’offre å me guider: la donceur de fa voix 

" ’ Jufqu’en mon arne s’infmue;
Sous un air de fimplicité, 

jtt; J e vois triomphér la beåiité;
Une modeftie ingénue 

' '.r.v Augmente fes charmes naiffans:
La fnrprife & Pamour s emparent de mes fens.

A r i e t t e .
Oui , je Paime pour jamais, 
Rien n’égale fes artraits;

De



De fon teint la fleur naive, 
Toujours fraiche, toujours vive, 

. Confond les efforts de Part: 
C’eft la nature

Elle enchante d’nn regard; 
Dans fon cæur eft Pinnocence, 
Dans fes yeux eff la candeur ; 
Sa parure eft la décence,
Et fon fard eft la pudeur.

C’efl: une "Villageoife, & fon efprit m’enflåme 
Autant que fa beauté. •

On m’a dit qu’une vieille Dame , 
Contrainte par lé fort d’habirer en ces lieux,

Et qui vivoit comme une pauvre femme, 
Avoit, par un foin cpmplaifant,

Forme Pefprit de cette belle Enfant#
En laifTant toujours dans fon ame 
Une aimable fimplicité*

Une franchife honnéte, 8c beaucoup de gaieté.

Simple & pure;

# %

F A l i R I C F .
Qnel eft done eet objet vainqueur ?

" A S T O  L P  H E .

F A B R I C E .
Le fait eft curieux

A S T  O  L P H E.

F  A B R I C E.
Ne craignez-vous point quelque blame ?

A St ASTOL



I o LE CATRICE AMOUREUX,
\

A S T O L P H E .
\  •

Qu’importe le fang dont on fort,
Une Belle eft roujours au-deiTus de fon fort :
Oui, j’adore Ninette, & cependant ma bouch«
N ’a point encore ofé lui déclarer mon fen.

F A B  R I C E .
Cettc petite fille eft-elle fi farouche ?

A S T O L P H E .
i

Elle ine voit fans crainte.
* .  -

F A B R I C E .
Oh! quand on craint fi peu, 

C’eft qu’on cherche a fe rendre.4
A S T O L P H E .

. Aux yeux de Flnnocencc 
I ln ’eftjamais rien de fufpect;

Comme elle eft fans finefle,- elle ell fans défiancc: 
Mais, d’un regard, elle force au. rcfpeft.

: F A B R I C E .
Je ne le vois que trop, votre amour eft extréme;

Mais que deviennent vos fermens l 
La ComtefFe bientot f$aura vos fentimens.

A S T O L P H E .
\

Tout ce que tu me dis, je me le dis moi-ménae. 
Va, n'augmente point mon fouci;

Pour un ioftantj laiffe-moi fcul ici.

SCENE



S C E N E  I I L

A R I E T T E.

Agité
Par la fierté,
Par la teiiiirelTe,
Je fuis tourmenté 

Sans eede;
De cent traits j ’ai l’ame atteinte, 
Et jc fens mon cceur s’émouvoir

Par la crainte 
Et par l’efpoir.

Je Papper^ois, quei trouble me faifit !
Sans découvrir mon rang, déelarons roa tendrefle.

A  h ! voila ce Monfieur; pour nous il s’intérefie, 
x  II efl ami du Prince, a ce qu’il nous a dit.

Il faudra qu’il nous ferve;
Mais laiffons-Ie venir, le voilå qui m’obferve.

C Elle chante enfaifant femblant de travailler.J

A S T O L P H E .

S C E N E  IV .

N I N E T T E ,  ASTOLPHE.
N I N E T T E ,  å part.

A S T O L P H E .
Je n’ofe l'aborder,

N I N E T T E .

Air.



LE CATRICE AMOUREUX,

} •>å

A i r . I. C o u p l  e t .
Je vois du plus beau jour 

Lever PAurore,
Je fens au feu de l’Amour 

' Mon coeur éclore.
Comme un oifeau tout petit 

Qui bat de l ’aile,
Et pour Tortir du nid 
S’élance & chanceile;

Il papite,
, . - Il s’agite,

Il s’excite;
A h ! prendra-t-il l’edor,

Si jeune encor ?
I I . .

Sur ces bofquets charmans 
Quand la nuit tombe;

J’entends les gétnifleméns . 
De la colombe;

Et mon pauvre petit coeur 
Audi foupire,

Pour exprimer Pardeur 
Qui déja l’infpire.

11 s’agite, &c.
>. r

i 11.
Des oifeaux amoureux 

<% Sous un feuillage,
' J’admire en (teret les jeux, 

Le badinage; ’ '
Mon coeur å les imiter 

Audi s’emprede,
Et je le fens (itu ter, ' 

Sautiller.fans eede.
Il s’agite, &c.

: v  ?
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A S T O L P H E ,  en s'approcbant.
Jc fuis fupris de voir tant de gaieté 

Dans eet état obfur ou votre fort vous place.
N I N E T T E .

CTefl: un bonheur que cctte obfcurité,
D ’aucun foin étranger Pefprit ne s’embarrafle.

A S T  O L P H #E.
Mais qnels font vos plaifirs?

N I N E T T E .
Libres de nos travaux, 

Nous chantons, nous danfons; je vais dans nos camr
pagnes

Courir, cueillir des fieurs, rire avec mes compagnes. 
Quand j ’ai bien folåtré, je me livre au repos.

A S T  O L  P H E.
Peut-on étre tranquille au feiri de l'indigence ?
Vous n’avez jamais vu des gens dans Populence ?

N I N E T T E .
Bon ! Pautre jour encor j ’ai vu de ces gens-la.
Un gros Seigneur paffoit par ce vi Hage,

Avec une Madame ... o h ! du plus haut étage,
Cette Madame étoit ... eh ... la ..
Danfeufe... d’O ... d’Opé ... mais qu’importent les

ti tres?
Tous deux étoient affis dans un beau coffre d’or 

Tout entouré de belles vittres,
Il me femble les voir encor.

Six beaux Meffieurs bienfaits qui portoient des piu
mages,

Etoient montés derriere: ah ! qu’ils avoient Pair
grand 1

Ua
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J 4  LE C ARRIGE AMOUREUX,
Un fier homme a moufiache étoit fur le devant,
Et deux jeunes gar^ons qu'on apelloit ... des Pages.

Le tout, trainé par fix chevaux fringants,
Qui, comme la Madame, avoient de beaux rubans, 

Se balan^oient-fur quatre roues. 
Åpparcmment la Dame fe fachoit;
Car on lui voyoit fur les joues 

Un rouge ardent qui nous effarouchoit,
Et le Monfiebr qui fe panchoit 

Etoit bierne $  penfif,
. : A S T  O L P  F IE .

N ’auriez-vous pas envie
D ’étre riche comme cux, d’avoir le mcme train?
« N I N E T T E .
Non, car ils paroiflbient avoir quelque chagrin ; 
Et tres gaiement ici nous palfons notre vie: 

Comme il vient, nous prenons le tems..
A S T  O L P  FIE.

De vos plaifirs les peines font voifines, 
Mille trayaux forces, mille foins fatigans...

N I N E T T E .
Nous n’en fommes pas moins contens. 
Au milieu des builfons d epines 
Naiflent les rofes du Printemps.

A S T  O L P H E.
f  ✓  * *\

On veut vous procurer de plus grands avantages, 
Et vous aurez laquais, bijoux, beaux équipages.

N I N E T T E .
E h! Monfieur! qui ;me donncra 
Toutes. ces belies c^ofes-lai*

ASTOL*
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CO M E D I E .
Å S T O L P  H E .

Hélas I quelqu’un qui vous adore,
Et qui n’a point ofé vous en inftruire encofC.

A r i e t t . e.
Un doux pcnchant m’entraine,
Le tendre Amour m’cnchaine.

Par vos attraits,
Mon coeur fe donne,

Ooi, fe donn« å vous pour jamais.
Eh ! quoi i ma flåme vous étonne i 

Ninette ignore 
L’amour encore!
Elle l’ignore ! i

Et f$ait lancer fes traits.

N I N E T T E .
Lancer des traits! Je vous ador«!

Ce font de trop grands mots pour moi.
A S T O P H E .

Je vous aime.
N I N E T T E .

Hé! bien, voila parler cela. 
Vous m’aimez ?

Ah

A S T O  L P  H E .
D ’un amour extréme.

Cet aveu...
N I N E T T E .

Me fait grand plaifir.
A S T O L P H E .

Quel bonheur! , ' ’
^

NINF.T-



16 LE CATRICE AMOUREUX,

, i

N I N E T T E .
De quelqu’un qu’on aime 

On doit contenter le defir.
r

Gardez itous vos tréfors, je ne veux qu’une grace.

r  A S T O L P H E .
Exigez tout.

N I N E T T E .
/

Vons f^avez que l’on chafle 
Tous les jours en ces lieux du raatin jufqu au foir j 

Si vous avez quelque pouvoir,
Parlez auPrince, afin que l'on nous débarrafle 

De tout le train que font fes gens.
Je ne comprends point quelle fievre 
Peut faire ainfi courir les champs ;
Pour. le plaifir de prendre un liévre, ,
On ravage quarante arpens;
Voyez.

A S T O L P H E .
Vous ferez fatisfaite. ,

N I N E T T E .
De tout mon fcæur, je vous dis grand merci: 

Sur-tout ne venez plus ici;
Car votre préfence inquiette.

A S T O L P H E .
O ciel! que dites-vous, Ninette ?

J ’efperois...
N I N E T T E
Quoi ?

A S T O L P H E
Vous ne m’aimez done pas?

N IN ET-V '
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C O M E D I E, 17

N I N E T T E .
E h! nenni vraiment; c’elt Colas.

A S T O L P H E .
Dieux!

N I N E T T E .
C'eft un gar5on du Tillage 

Qui me recherche en mariage.

A S T O L H E .
t %

Y penfez-vous? Placez mieux votreamour;
Le fort le plus brillant vous attend a la Cour.

N I N E T T E .
Vous vous moquez : oh! je ne.fuis point faite 

Pour ofer paroitre en ces lieux.
A S T  O L P H  E.

Vous enchanterez tous les yeux,
*  *

Et les charmes d’une toilette 
Rendront votre beauté, s’il fe peut t/ plus parfaite.

N I N E T T E .
Qu’eft-ce quune toilette?

A S T O L P H E .
Un tréfor précieux, 

Dont le fexe dans tous les åges,
Tire de brillans avantages.,
„ C’eft un throne ou triomphe Part,

„ C’eft un autel que l’on érige aux Graces : 
„Ceft-lå qu’on peut des tempsrapprocher lesefpaces, 

„ Par Pheureux preftige d’un fard 
„ Qui des ans applanit les traces.

B . Des



18 LE CATR1CE AMOUREUX,
Des couleursdu plaifir on ranime fon tein,

Et le pinceau, rival de la nature.
Par une agréable impofture,

Fait éclore la fleur d’un vifage enfantin.
Chaque jour on eft aufli belle;

D ’un air plus triomphant, a foi-méme on fourit;
• La beauté méme s’embellit,
Se fixe & devient immortelle.

N I N E T T E .
Cela m’embrouille encore la cervelle.

(yépres un moment de réflexion.)
■ A la Cour je m’embellirois ?

A S T O L P H E .
- C’eft-la qu’on apprend l’art de plaire.

N I N E T T E .
Åh! je le voudrois bien: li j ’avois plus d’attraits 
Colas m aimeroit mieux.

A S T O L P H E .
Il faut vous fatisfaire.

N I N E T T E .
Non, non, Monfieur, je n’oferois.

A S T O L P H E .
A r i e t t e .

' Tout vå vous rendre hommage :•
Quittéz votre village.

N I N E T T E .
Oui-då! oui-då !

a s T o l p h e .,
< - - Le bonlieur vous fuivra;

Mon’but eft de vous plaire:
Eft-ce étre téméraire i ■ ■

Si
•fc
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Si trop d’ardeur m’accufe,
Votre beauté m’excufc.

N I N E T T E .  3 
Monfieur ... tenez... Monfieur,
Je fuis confufe ... confufe 

De tant d’honneur.
A S T O L P H E . .

Ninette me refufe !
Elle veut que j ’expire!

N I N E T T E .
Ah ! que dire!
Jé fåcherois Colas.

m

E n s e m b l e . 'i

A S T O L P H E .  N I N E T T E .
Suivez mes pas, , . Je ne veux pas.

Vous reverrez Colas. Je fåcherois Colas.

A S T O L P  H E.
-  å

Difpofez de mon ame,
Ne craignez point ma flåme;
Venez, donnez la main. \  r V

|  A A f

. - N I N E T T E .
Tenez, je crain 

• - Le blåme'.

ASTOLPHE.
' Que la prudence a d’attraits!

Cs*approche pour prendrt 
la main de Ninette.)

N I  N E T  T  E , en s*éloignant.
Eh ! mais ... mais... mais ... mais... 

Dame!
; A S T O L P H E .

;i Ne oraignez poini ma flåme.
B 2
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a b  LE C AT RIC E AMOUREUX,

En/ embU. <j

N I N E T T E .
O h! dame!

Laiflez .;  . laillez, Monfieur , oh ! laiflez 
moi.

»  .

A S T O L P H E .
Pourquoi

; Åvoir tant d’effroi 
De moi ?

S C E N E  V.
ASTOLPHE, NINETTE, COLAS.
^  C O L A S . '
X out beau, tout beau, modérez votre flåme.

A S  T O L P H E .
C’eft done la ce digne rival ?

N I N E T T E ,  fe mettant devant Colas.
Ah ! ne lui faites point de mal.

A S T O L P H E .
Ne craignez rien.

N I N É T T E ,  bas å Coløs*
■'  * ■' ’ Va-t-en. * “

; " C O L A S .
Tredame!

•• A S T O L P H E . ?  1
•  • I -

Si Cola# tou# eft Oher,- je deviens fon ami.
C O L I N .

On n’eft guere ami du mari,
Quand on veut l’étre de la femme.

v. •<
*

Aa



Au Diable foit l'amiquié du R*nard 
Qui viant nous carefler pour croquer !a poulette; 

Oh! s’il vons faut une tendre lillette, 
Allez la charcher autre part.

N I N E T T E . k i  Colas.
A h i e t t e .

Tu nous perdras,
Colas;

Ne fouffle pas:
C’eft un Seigneur,

C O L A S ,  avec rcfpefl.
Oh ! Monfeigneur,
Je fuis vot’ farviteur.
Ninette a votre cæur ;

C’eft pour nous bian dThonneur,
C’eft bian dThonneur, 

h part. Ce coup m’accable :
Va t'en au Diable,
C Chien d’fuborneur.

Enftmble. S N I N E T T E ,  bas a Colas.
CC’ell un Seigneur.

A S T O L P H E .
Colas a de l’humeur.
C O L A S  & N I N E T T E .
Non, Monfeigneur.

C O L A S ,  a part.
Oh! fi jVavions point peur;

Mais j’craignons qucuqu’ malheur.
A S T O L P H E .

Colas a de 1‘humeur.
C O L A S ,  d'utt air tres-foumis.

Non Monfeigneur,
Je fuis vot’ farviteur,

B 3 Tres
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Tres humble farviteur. 
Ninette a votre cceur;

C’eft pour nous bien dYhonneur. 
a part. Va-t’en au Diable.

E n s e m b l  e .
N I N E T T E  , bas a

Colas,
Sois plus traitable, 
Sois plus traitable, 
fc’eft un Seigneur.

C O L A S ,  a, part.

Qu’il aille au Diable, 
Va-t’-en au Diable;

| Chien. d’fuborncur.

A S T O L P H E .
L’heureux'Colas vous intérefTe; 

PuifTe-t-il mieux que moi faire votre bonheur!
Je ne f$ais point contraindre un cceur. 

Adieu, refléchiflez du moins fur ma tendrefle: 
Comptez toujours fur mes bienfaits. 

Adieu, Ninette ... adieu-

S C E N E  VI .
C O L A S ,  N I N E T T E .

C O L A S .

iNJous voila done en paix.
N I N E T T E .

T u  Fas traité, mon cher, avec trop de rudefie.
C’efl un Seigneur rempli de politefle 

Il m’a dit qu’il vouloit me mener å la Cour.
C O L A S .

Et tu voudrois la voir ?
N IN ET
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N I N E T T E .
Pourquoi non ? oui, fans doute; 

C’eft, dit-on, le plus beau féjour ...
(Colas paroit allarmé•) 

Mais nous irions enfemble.
X

C O L A S .
Ecoute;

Il charche a te tromper ; ton efprit fur ce point 
Eft encore dans Hgnorance;

Il te parloit d’amour, & 9a ne convient point.

N I N E T T E .
S’il m’aime, c’eft fans efpérance:

Les Meftieurs de la Cour font trop bien élevés 
Pour entreprendre rien contre la bienfcance.

C O L A S .
Oui, ce font ces gens-la! tu les as bien trouvés?

N I N E T T E . .
N ’es-tu pas sur de ma conftance ?

Jc préterois l’oreille a leurs difcours,
Pour me moquer de leurs amours,

Pour en rire avec toi; va, fois en alfurance.

C O L A S .  *
Oh! tout cela, morguenne, eft bel & bon; 
Mais n\la»t-il pas encor qu’il te regarde! 

Puifqu’il n’eft pas parti, rentre dans la maifon.
A toi je devons prendre garde.

Demain tu s’ras ma femme; allons, point de fajon; 
Fauc rentrer.

. B 4 N IN ET-



N I N E T T E .
Cette dcfiance

Devient pour Ninette une offerife.
(Colas la tire par le bras 

, pour la faire rent rer.)
N I N E T T E .
A r i e t t e .

• Aye, aye, il m’a fait grand mal;
Le brutal! le brutal!

C Ah ! qu’il m’a fait grand mal! .
Enfembk. < C O L A S .

(_Oui, je vous ai fait grand, mal !

N I N E T T E .
Le Seigneur vient ici.

Aye , aye, puifqu’on me traite ainfi,
Je vais... je vais me piaindre de ce pas.

C O L A S .
, Ninon ...

N I N E T T E .
Non, non.

f  C O L A S .
Morgué, quel embarras !

Ninon,
E nf emble. J’te d’mand’ pardon.

N I N E T  T  E.
Non, non,

Point de pardon.
CElle redotible fes plaintes 

r voyant arriver le Princef)
Aye, aye, il m’a fait grand mal.

•r- "T
#  f: (: H.* i ’
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C O M  E  D  I  E.

S C E N E  V I L
9

C O L A S ,  N I N E T T E ,  A S T O L P H E ,
F  A B R I C E.

A S T O L P H E .
B

«

, C Suite de /’ Arlette.)

Q u ’avcz-vous ?

N I N E T T E .
*

Le brutal !
Ah ! qu’il m’a fait grand m al!
Aye, aye. #

COLAS.  ' '
A h ! j ’ai bien du guignon.

A S T O L P H E .
O Dieux ! qu’avez-vous done?

N I N E T T E .
Monfeigneur, c’eft Colas,

Qui m’a... m’a..'. démis le bras;
Hélas ! hélas !

n Colas. Tu t’en repentiras;
Hélas ! hélas !

Oui,.tu me le paieras :
( Elle menact vivement Colas avec le bras qu'elle

croit demis.
*Aye, aye, aye, aye le bras.!

*# #
A S T O L P H E .* •  'S

Je fuis furpris de fon audaee.

B s  CO-»



2.6 LE Csf-PIUCE JMOUREUX,
C O L A S .

Oh!  tenez, Mocfeigneur, degrace.. .
C?eft notre afFaire: laiflez-nous.

4

F A B R I C E .
Doucement, ceft le Prince.

( Ninette &  Colas marquent leur étonnement.)

N I N E T T E .
Vous?. . .

A S T O L P H E ,  a Ninette.
En vous cachant mon rang, jc cherchois 1'avantage 
D ’étreaimé pour moi feul. Mais Colas vous engage. 

A tous les biens que vous pourriez avoir,
Vous préférez un obfcur efclavage !

Pour vous en préferver, j ’ufe de mon pouvoir.
. Venez.

C O L A S .  (ti part.')
Mon Prince... Ah ! Monfeigneur... J ’enrage.

A S T O L P H E .
Venez, Ninette, embelliflez ma Cour.

Vous regnerez dans ce féjour ;
C’eft le centre du gout, de la délicatefle,

Des égards, de la pol i lefle.
On préviendra vos væux par mille foins flatteurs; 
C'efl-la que la beauté dans tous fes avantages,
A v e c  le  S o u v era in  p a rta g e  les  h o m m a g e s ,

Et lé tribut de tous les cæurs.

N I N E T T E , .  /  reårejfant.
Colas, cela t’apprend a vivre.

■ CO-



C O L A S .
Ah ! ma chere Ninon. . .

A S T O L P H  E.
Confentez l  me fuivre.

C O L A S ,  bas å N i  nette. 
Pourrois-tu me jouer ce tour \

N I N E T T E .
(au Prtnce.) (a Colas.)
Oui, j’y confens. Tu pourras mieux connoitrc 
Ce que je vaux.

C O L A S .
Morgué, rien n'eft pus traitre.

i

N I  N E T T E ,  a part.
Je veux lui faire peur fans trahir notre amour.

C Pendant P annonce de P+érictte fttivante, 
le Prince parle bas a Fabrice, &  fe re- 
tire avec lut. Colas paroit pénétré de 
douleur, &  Ninette le regarde d ’un air 
triomphant.)

S C E N E  V I I I ,

N I N E T T E ,  C O L A S .

N I N E T T E .
A r i e t t e .

Colas, je renonce au Village;
La Cour me convient davantage :
Chacun viendra me rendre hommage.

Cher-



C h e r c h e  u n e  P a y fa n n e  

P o u r  v ivre  en  ta c a b a n n e ;
I

C olas . ,  pour toi N in e t te

N ’eft po in t  faité.

J ’aurai de b c a n x  cqu i  pages ,

G r a n d s  L aqu a is  & petits P a g e s ;

J ’a m a i  des  f o n t a n g e s ,

P e s  j u p p e s  a f r a n g e s ,

D e*  belles  dentel lcs ,
, ♦

D e s  m o d e s  n o u v c l le s ;

Et puis  de la frifure,  

L ’h o r lo g e  a la a  n u u r e .  

D a n s  ce t te  retraite

C ’eft ' t r o p ' m ’avilir ;

U n e  to i l e t t e  ? -\i •

V a  m ’em bell ir .

A h  ! quel plaiflr

V ie n t  déja m e  f a i f i r ! •

T o i ,  dans  c c s l i e u x  • *
T u  r e f lera s ;  > ’

■ *  *•

L o i n  de  m es y e u x ,

T u  pefteras.* > ** .4 '•*
A d ieu  , C o las .

A d ie u ,  j e  m ’en vais, C o l a s ;

(Pendant la ritournelle, 'Ninette vent fe retirer. Colas 
s'efforce de la retenir ir la / nit en faijant le tour du 
Théåtre a genoux. Ninette s'en debarrajfe O lut 
dit Jierement.)

O u i ,  o u i ,  j e  r en o n ce  au T i l l a g « :

.L a  C.our m e con v icn t  davantage  ;

U n  P r in c e  va m e  rendre h o m m a g c :

E n  rage,  e ni age.
C ha-
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n r  &

Chacun dira : tredame! > 
Voyez  la Belle Dame !

Ah ! quclle gcjitillejfe !
\

A h! quel air dc'nobkjfe!
i  t

Comme el le a bnnne g race ! 

Rangez-vous, qu'elle 'pajfe.

Faites de tejpace 

Iphte Madame pajfe. .. ^  i d "■* 

Et moi, d ’un air honnéte,
* f

En balan^ant la tete,
Je paflerai,

» »

Je faluerai,
.  * i . -

Et je me rengorgerai. 

Quelque jour tu viendras, 

\  Tu vérras,

Sans cefle 
tL'a'prefle

‘ ■» * - - 1' - !l »Arrétera tes pas; .
. ' j ; : . -  . r <1 ‘ c>\, : i  * 2  .

-Et de loin tu diras: *
M  1 . j  ■ *

Ah! Princejfe,Princejfe y <’ 
En t’inclinaqt bien bas,

,.é V* •' . 'r
Prot'egez Colas,

Ne. l'oubliez pas. 
Adieu, pauvre Celas.

*• «“■»

1 * V
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S  C  E N E  I X .fe

C O L A S ,  F A B R I C  E,
Chajfeurs de la futte du Trince.  ■'

*  C O L A S .
Te fuis tout ftupéfait; ce coup me défefpere;
T A h ! malheureux ! que vas-tu faire ?

» *  #*,

A R I E T T E.

Auroit>on cra cela d’elle ?
L ’iofidelle ! 1’infideHe!

Suivons fes pas.
F A B R I C E.

T out beau , Colas.
(-11 fe pr éJente plujevrs ChaJJeurt 

qui s'oppofent a Colas.)
mi •

C O L A,S.i  1

Palfangué, ne m’arrétez pas. •
Ah ! c’eft trop: de barbane.

« j .  -* i

Eh! Meifteurs, jé vous en pris,
Laiflez v... laiflez-moi.. . .

■ r \ ’S)

F A B R I C E .
Colas,-calme-toi. ;

;v ' C O L  A S.f ‘ ?
Allons, garre, garre, rangez-vous

Tous;
Ventregué, craignez mon courroux. 

Morgué, morgué, j ’enrage.
FA-



F . A B R I C E .
i »

Tout doux : i
Fais moms de tapage.

COLAS.
\

Je fuis prefque fon époux.

F A B R I C E .

Il faut te faire å 1’ufage :
/

On rit d’un époux jaloux.

COLAS.
Finiflons ce badinage.

, F A B R I C E .
Qu’il eft bien de fon Village !
• A la Ville,

Plus docile,
L’époux fouffre & ne dit rieo,

Et pour fon bien,
11 fait bien.
* C O L A S .

Sans Ninette, puis-je vivre?
Morgué, laifl'ez-moi la fuivre: 

Rangez-vcus done.
(D'un air fuppi tant.)

A h ! c’eft trop de barbarie. ■
A genoux, je vous en prie,

F A B R I C E .
Non, non, non, non.

%

C O L A S ,  avec fureur.
Que le Diable vous emporte,
Pour en ufer de la forte.
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• ^

F A B R I C E .

Vaine fureur !
»

C O L A S .

Hélas ! ma pauvre Ninette,
La Cour te rendra, coquétte.

(
%

F A B R I C E.

Va, c’eft une affaire faite.

. C O L A S .
/

Quel creve-cæur !
Ninette . . .  ah ! quel malheur !
Ninette. . .  je meurs de douleur '

Ah ! quel malheur!

CbaJJcurs , apres avoir eloigné Colas, forment une
danfe qui f  nit l'dEle.)

> r ■ ,

' » - * *

Fin du premier A6te.

>  m
ACTE
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A C T E II.
L e Tbéåtre repréfente un appartement du Falais

d 'Å  S T O L P H E .

TJne 'Toilette tres-riche efi drefee fu r  un des cotés 
de dayant-Sccne: le miroir ejl couvert d ’>un voi- 
le ; les habits de Fayfanne 'de Ninette font fu r  
un fauteuil.

S C E N E  T R E M I E R  E .
4

N I N E T T E ,  D O R I N E ,  C L A R I C E ,
deux autres Femme s deChambre, dont dune tient 
un écrain &  dautre un bouquet de deurs artifi
cielles. F  lufeurs domejfiques font dans le fondL

N I N E T T E ,  en habit de Cour,
A R-I E T T E.

A h !  quelle gene!
Cf’eft trop de peine.

, Cet équipage m’entraine. <"{£/*.)
D O R I N E .

Mais c’efl: la mode :
r  -  ^

Suivez, fuivez-la.

N INETTE , a Dorinc qui lui relevt une boucU.
CeflTez, cela me lade;
Laiflez, laiffez de grace,

. JLailTez • moi done la.
* *

C * DORI-



D O R I N E.
Il

Que j ’accommode
Ce ruban-lå. . .
N I N E T T E .

Qu’elle efl: incommode!
Laiflez-moi done Ja.
C’eft trop de pein'e,
C’eft trop de gene:

Cette parere 
Me mét a la torture-;

Cette parure,
• Ah !

M’ctouffera,
Lailiez,

v Cela me lalle ;
;V  yK Ceflez,

Ceflez de grace,
' ; . . ’ Laiflez-moi done lå.

D O R I N E .
Mais c’eft la mode,
Suivez, fuivez-la.

‘ ' • N I N E T T E .
* Qu’elle eft incommode !

Mais, mais, mais laiflez-moi done la.
#* #

D O R I N E.
.Du moins que Madame permette ...

N I N E T T E .
Je ne fuis point Madame: on m appelie Ninette.

D O R I N E .
'  “ *  H

%

Ua peu ‘ de rouge encor.
N I N E T T E .

Encor me barbouiller! 
Tenez; nous allons nous brouiller.

CL A-
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C I. A R I C E.4
Il faut done ferrer la toilette.

N I N E T T E .
Qu’appellez-vous? Quoi! ce eonftis amas...
C’eft donc-lå ce tréfor dont on fait tant de cas,

Et qui me rendra fi gentille?
Ah ! mes habits! mes habits font å bas.

(Un dorneflique, pour laijer approcher Ninette 
de Ja toilette , tire le fanteuil oit font fes 
habits de Pay fin  ns, fjt les fa it tomberi) -

Le mal adroit!
D O R I N E .

Prenez cette mantille.
N I N E T T E .  • -

Et mon chapea'u, qu’on ne s’en ferve pas.
D O R I N E .

Voila vos diamans.
N I N E T T E .

Comme tout cela brille!
DORINE, lui faifant remarqtter ane riche aigrette.

Cette aigrette vousira bien.
N I N E T T E .

Mais j ’apper^ois des fleurs.
C Elle laijfe tomber les dia?nans, tnarebe dejfus 

fans y faire attention, pour aller prendre 
des fleurs dont elle veut refpirer l'odeur; 
mais s’appercevant qu'elles ri en ont point, 
elle dit avec étonnement:)

Elles ne fentent rien !
C 2 DO-
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D O R I N E .
L’Art f̂ ait imiter la Nature.

N I N E T T E .
Déja je m’apper^ois, a vous parler fans fard, 

Qu’ici l'on ne doit rien qu’å l’Art ;
La beauté n elt qu’une peinture :
Jufqu’aux fleurs, tout elt impolture.

(Il Ile jette le bouquet avec dépitl)
D O R I N E .

Vous allez de eet Art ccnnoitre 3e pouvoir: 
Approchez-vous de ce mi roir.

{On dt'couvre le miroir.)
*

N I N E T T E ,  fe  regar dont dans le miroir. 
,Que vois-je? c’eit-la moi •' cela me repréfcnte ? ,

{Elle fa it des ge(les devant le miroir.)
Eh I mais ... oui-da ... je fuis allez plaifante.

A r i E T T E.
Ah !' comme me voila !
Ah ah ah ah ah i 
Ah ! comme me voila !

Il faut marcher en cadencc 
Pour porter ce fardeau-lå.

{Elle fa it balancer fon (anier.)
Voyez comme il balance !
Rien n’elt fi drole que cela ;
Des deux cotés une an fe.
Ah ! comme Colas en rira !

Ah ah ’ ah ah !
.

D O R-1 N E.
Il faut prendre un air d’importance,
Et cela tres-bien vous fiéra.

•  *

N IN E T T E



N I N E T T E .
Mais moi qui toujours faute & danfe, 

Cet attirail me genera.
Voyez comme il balance !
Rien n'efl: fi plaifant que cela;

Ah ah ah ah !
Des deux cotés une anfc.
Ah ! comme Colas en rira !

Ah ah ah ’ *
Ah l comme Colas en riral

CLARICE, Femmes de Chambre.
/  *

FABRICE, prcfentant fon bros å Ninette tres-

A^ladame. . .  ,
N I N E T T E .

Quoi ?

Je viens fervir Madame a titre d’Ecuyer :
Vous devez en marchant fur moi vous appuyer

trainanl d? affefté de nos petit s Agréables.

S C E N E  IL
NINETTE, FABRICE'*; DORINE,

F A B R I C E .
Mon bras...

N I N E T T E .
Que veut-on que j ’en fafle ?

F A B R I C E .

c  3 • NI-

* Fabrice doit jouer cette Scene & la fuivante avec h



N I N E T  T  E.
Je vais bien toute feuie, & ne fuis jamais lafle.

F A B R I C E .
Cela donne meilleure grace.

N I N E T T E .
Non, je marcherai bien malgré eet attirailj 

Daignez ftulement me canduire.
D O R I  N E , aux Femme s de CbaTtnbre*

_ < *

Madame vå fortir, donnez un éventail.
= (Une Femme de Chambre trefe nfe l'éventail

a Ninette &  fe ret'ire en faifin t une grande 
révérenec; les antres en font autant. Nr- 
nette les falue l uhe apres l’antre en cnché- 
rijfant fur leurs révérences par gradaiion ; 

fes pieds s 'embarrafjent dam la queue de 
fq  robe;  elle efl préte a to mb er ; Fabrice 
la retient.

*

S C E N E  III.
F A B R 1 C L N I N E T T E ,

N I N E T T E ,  préfentant 

qucii cela fert-il ?

ly éventail a Fabrice.

1

Voyons.

F A B R I C E .
Je vais vons én inflrufre.

N I N E T T E .

FABRICE.
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F A B R I C É.
Eour la déccnce & pour la volnpté,

C’eft le m.euble le plus mile:
Sur les yeux ce reinpart fragile,

A la pudeur femble ouvrir un aly le, ' .
Et fert la curiofité.

En gliflant un regard entre fes intcrvalles,
Dun coup d’æil jultc, on peut, en sureté, 

Oblerver un Amanr, critiquer des Rivales;
On peut, par fon fecours, en jouant la pudeur,^

Tout examiner, tout entendre,
Rire de tout, fans allarmer l’honneur.
Son exercice elt ce qu’il faut apprendre;

,, Son bruit f^ait exprimer le dépit, la fureur;,
„ Son mouvement leger, un fentiment plus tendre. 
„ L eventai! fert fouvent de fignal a 1 Autour,

,, Met un beau bras dans tout fon jour,
,, Donne un maintien, quand on f$ait prendre 

,, Des airs aifés & naturels,
,, Qui tiennent lieu de talens plus reels;

,, Enlin entre les mains dune femme jolie,
,, C’elt le fceptre de la Folie,
Qui commande a tous les moctels*

N I N E T T E .
Tout cela m’eft fort inutile.
Allons voir la Cour.

F A B R I C E .
Doucementr

Vous vous trouvez ici dans un autre element;
L’art de vivre a la Cour eft un peu difficile:
Je dois yous éclaircr ; mais foyez plus docile.

C 4 NI



N I N E .T -T  E.
O h ! moi, j’y vais tout franchemeijt.
. F A B R I C E .

Mettez dans vos accens plus de délicareffe.,
Entre uous, votre ron cft un peu vrilageois':
"Vous prononcez trop bien. Il faut dans votre voix

Plus de lenteur & de mollelfe.
N I N E T T E ,  le contrefaifant.

Faut-il gralfeyer?
F A B R I C E .

Quelquefois,
Cela ne lied pas mal.

N I N E T T E
Vous en donnez Pexetnple. 

Oh! tenez, Monlieur FEcuyer,
Vous allez trcs-foic m’ennuyer;
Je.lefens, plusje vous contemple.

F A B R I C E .
Cela ne fe dit pas.

N I N E T T E .
Mais ie le penfe ainfi.

F A B R I C E .
A la Cour ia grande fcience,
Eli de cacher ce que Fon penfe.

N I N E T T E .
Comment I Fon ne dit pas ce que Fon penfe, ici ?

* . F A B R I C E .
Non.

N I N E T T E .
' Mais quønd on m’ennuye auffi.

FABRICE.
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/

F  A B R I C E.
>

On peut le faire eutendre avec plus dedécence.
N I N E T  T  E.

Et comment ■
F A B R I C E .

Au fcefoin l’on a quelque vapeur.;
Par ce fecret on congédie 
Les ennuyeux avec douceur.

N I N E T T E .
V

Ah ! mon cher Monfieur, je vous prie, 
Montrez-moi ce fecret.

F A B R I C E .
Pourquoi?

N I N E T T E .
Pour vous congédier.

F A B R I C E ,  ricannant.
Vous étes...

N I N E T T E .
Trés-fincere.

F A B R I C E .
Mais fouvent les vapeurs produifent lecontraire,

Il faut en diftinguer remploi:
Par leur fecours, on éloigne, on attire;
Seion les cas.

N I N E T T E .
Eh ! bien, apprenez-moi 

Ce que c’efl: que vapeurs.
F A B R I C E .
C’eft ... Madame ... å vrai dire; 

On n en fgait rien. C'elt un talent, un art
’ C 5 Qui
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t  I

Qui fert tres-a-propos la haine ou la tendrefle;
Un défordre arrangc, qui parcir un hazard:
Mais il faut en cela beaucoup, beaucoup dVJrefTe. 
Quand on veur, par exemple, éprouvcr un Amant, 

C’eft la fa$on de tomber en foibleffe 
Avec "race, avec fentiment.o

Toujours en eet etat une Beile intérefle.
C’efl:... langueur douce ... érouffement... foupirs, 

Piége fubtil dont la fineflfe,
En fauvant la décence, enhardit les deflrs.

N I N E T T E . -
Tien ... C’eft pour moi trop fin.

F  A B R I C E.
Ecoutez.

N I N E T T E .
Je rhe lafle.

S C E N E  I V.

NINETTE, ASTOLPHE,

N I N E T T E .

! mon Princc, venez, renvoyez-!é de grace.
A S T O L P H E .  \

Vous auroit-il maneué d’égards?
N I N E T T E .

Qui, c’eft le plus grand des bavards; 
Il me tatigue, il m’embarrafle.

ASTOL-
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C O M E D I  E.

A S T O L P H E ,  fa it figne ti Fabrice de s'éloig-
ner, <£’ dit å Ninette: ■

Vous avsz du chagrin.
N I N E T T E .

Oui; je n’en aurois pas,
Si je voyois ici Colas.

Vous m’aviez promis...
A S . T O L P H E .

Quoi! Vous y penfez cncore? 
Souvenez-vous qu’un Prince vous adore. 
Laiflez-lui du moins quelque efpoir,

Et fongez qu’il pourroit ufer de fon pouvoir.
N I  N E T T E .

A r i e t t e .
Donnez-moi deux cceurs 
Par votre pouvoir fupierne, 
Donnez-moi deux coeurs.
Et s’il faut que je vous aime,
■Vous ferez aimé de meme :

Je n’ai qu’une ame,
C’eft pour Colas; je n’ai qu’une ame 
Qui ne peut partager fa flamé.

A S T O L P H E .
Seul il regne fur votre ame!

N I N E T T E .
Je n’ai qu’une ame ...

E nf emble»

A S T O L P H E .
Et vous méprifez ma flame I '

f  N I N E T T E ,
i Toujours fidelle å mes ardeurs.

A S T O L P H E .
Rien n’eft egal å mes ardeurs. ’

NINETTE,
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LE C AE RACE AMOUREUX,
' S *

N I N E T T E . '
Donnez-moi .deux coeurs . - 
Par votrc poiivoir fupréme,

C Et vous ferez aimé de méme.
Enfemble. )  A S T O L P H E .  •

^_Ah! que ne fuis-je. aimé de méme!

Vous allez voir Colas, j’efpére quVncejour 
Vous mettrez entre nous un pen de difference.

(ydflolphe fa it figne a plufieurs perfonnes de 
, fa  fait e d^approcher, &  leur dit en mon-

trant N inette : )

QiPon étale a fes yeux la pompe de ma Cour.
Que chacun pour Ninette ait de la déférence,
Et que fon Amant vienne.

(‘Deux Ecuyers donnent le bras a Ninette, 
qai fort en fautant.)

S C E N E  V.  _

AS T OL P HE ,  FABRICE.
F A B R I C E.

agir prudemment ?

A S T O L P H E .
Oui, par ce moyen la Comteue 
Soup^onne'ra moins ma tendrefle;
Elle croira que, par amufement, 

J'introduis a' la Cour Ninette & fon Amant.
Par ce moyen encor, jc fatisfais Ninette ;
Elle m’en f^aura gré; ma tendreffe difcrette

Veut

i V i
-i
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V -  >

Veut gagner fon ccrur pas a pas.
Il faut, lorfque I on aime, oublier fa puilfance.

Si j'employois la \iolence,
Jc ravirois ce coeur k  ne Tobtiendrois pas;

Une modelle réiiffance 
Prépare le bonheur, & !e rend plus parfait;

Dcja cen eft un, en effet,
O n e de jouir de Pelperance.
Orez a 1 homme fes défirs,
Yous le privez de fes plaifirs.

V  •

F A B R . I C E .
Mais c’efl chet cher a prolonger fa peine.

A S T  O L P H E.
Je fens qu’il eft flatteur de vaincre des refus.
Un obdacle en Anionr eft un attrait de plus.
Que l’on cherche Colas, qu en ces lieux on 1 ameiie.

*

5  C E  N  E  V E
A S T O L P H É .

A R I E T T E.

viens, efpoir enchanteur,
Viens enivrer mon coeur, 
D ’un fort plein de douceur 

Flatte mon ame. 
Viens, efpoir enchanteur, 
Viens enivrer mon coeur, 
Promets-moi le bonheur 
D’étre bientot Vainqueur, 
De l’objet qui m’enflame,

{bis.)

S



Qui m’enflame.
Viens, efpoir cnchantcur,
Viens enivrer mon coeur,
Promets-moi le bonheur (&**•)
D ’étre bientot vainqueur 
De l’objet qni m’enflåme.

E fp o ir  fiatteur,
Viens enivrer mon cæ ur;

Efpoir flattenr,
Viens enivrer tnon cceur.

S C E N E  V I L
%

AS TOLP HE,  N I N E T T E .
N I N E T T E .

A h ! que c’eft beau ! que de dorures!
De peintures, de bigarrures!

A S T  O L  P P IE .
Hé! bien, que penfez-vous å prcfent de la Cour? 

N'a-c-elle pas de quoi vous plaire ?

N I N E T T E .
Des mervcilles c’efl le féjour.
Tout change ici dc cara&ere.

\ Les hommes y font differens.
Je viens de rencontier ie Seigneur d’un Village

De netre voiiinage ;
Ce Gentillåtre altier, qui fur les Pay fans 

Rouloit les yeux, levoit la canne,
Dans la foule des Courtifans,
Il s’abbaiffe ik fait la cane*

Pour-



Pourquoi font-ils fi complaifans,
Tous ces Maitres ft ners qu’au village on redoute ? 
La Cour, en les changeant, les rend-e!!e meilleurs ?

Non, s’ils foqt bien ici, fans doute 
C’eft pour avoir 1c droit de faire mal ailleurs.

A S T O L P H F ,
Avec plaifir je vous écoute.

N I N E T T E .
J'ai vu de toute part de beaux petits objets,

A talons rouges, en plumets ;
Ne font-ce pas des femmes en épées?

J ’ai vu trotter auffi de gentilles Poupées,
Qui portent de petits coléts.
Ah ! que de plaifans perfonnages !

Crainte de deranger 1’orcke de leurs vi fages,
Ils parlcnt tous comme des flageolets,
Tu, tu, tu, tu. Dans nos villages 

Nous n’avons jamais vu de ces coiiiichqts.
Et puis, j ’ai vu de graves freluquets,
Noirs par devant, blancs par dcrrjere,
Qui faifoient tout avec maniere ;
Et de jolis vieillards coquets,
Qui fembloient marcher en cadence;
L’un d’eux, d’un air de complaifance,
Pour m’examiner de plus pres,
Jufques fous mon menton s’approche,
En tirant un æil de fa poche.

Elle eft charmante ! adorable ! eb /  mais, måls, , . .
't

A S T O L P H E .
Tous ces Seigneurs vous ont fait politefTe.

NI-

✓
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N I N E T T E .  -
Oui, oui i . .  . .

A S T O L P H E .
Comment, quelqu’un a-t-il manqué?...

N I N E T T E .
Oh ! tout en me faifant care/Te,
De moi l’on seil tres-bien moqué.

A S T O L P H E .
Vous les verrez bientot pieins d'ardeur & de zele -

Inventer pour vons des plaifirs.
Dans vos yenx cherchcr vos delirs i

*

Je'leur ici virai de modde. "

S C E N E  V I I I .

EMILIE, ASTOLPHE, NINETTE.
#

'  E M I L I E .
C’eft un triomphc digne delle ;

Je dois rendre raoi-méme hommage a fes appas.
N I N E T T E .

•Ah! Madame, vous voulez rire.

A S T O L P H E ,  å Emilie, d'un air embarrajje. 
Madame.. . .

E M I L I E ,
Ne vous génez pas.

Si je vous nuis, je me retire.
NI-



N ' I N E T T  E.
Reflez, nous n’avons point da fecrets entre nous. -

A S T O L P H E ,  å Emilie.
Rien ne peut dementir mes fentim^ns pour vous.

N I N E T T E .
Le Prince a des bontés dont je ne fuis pas digne.
A S T O L P H E , bits- (7 Ninette, lut Jiijlmt Jlgiie

de Je taire.
Ninette.

N I N E T T E .
Quoi i. :

*

A S T O L P H E . ,  å Emilie.
Madame...

(il Ninette.) 
£h bien ?

E M I L I E .
Eh ! laiiTez-la parler.

N I N E T T E .
Oh : non: le Prince me fait figne.

A S T O L P H E .
Qni ? M oi! -. '

E  M I L I E , au (Pnnce.
. LeiTez de- vous troubler:

Je ne viens point vous traiter .de volage.

N I N E T T E .
Ah ! le Prince efl fon amoureux •'*

Je e vois bien, Xci 1 on a done ravantage



t  i

Dc partagcr fon cccur a deux ?
C’ell cncore un plaifan? ufage !
Le Prince raVime auili vraiment :

Il me l a bien juré.
• E M I L I E ,  ironi'qiiement au Prime,-

Ce n’étoit qu’unc feiiue,
 ̂Une plaifanterie.

' • A S T O L P H E ,  cmbarrajje. J
F.h! miiis. . .  aflurément.

N I N E T T E ,  « Emilie.
Allez, n’ayez aucune crainte ;

■ De mon coté, j ’aime Colas.

A S T O L P H E ,  regaråant Ninette &  Emilie.
Ou.i. . .  je le fais venir. . .  ainfi ne croyez pas.. .

E M I L I E .
Je ne crois rien : je vous rends trop juftice 

* Pour ?ous foup$onner.
A S T O L P H E .

- ; (a  part.)
; - Quel fupplice!

(bas a Emilie.) •.
]e croyois que ces Payfans,
Par leur fimplicité ruftique,
Eeroient avec nos Couni fans 
Des contraftes aflez plaifans.

(bas a Ninette, qui s*efl approcbée pour Véoouter.) 
Ne dires mot.

, E M I L I E ,  avec un ris force.
A h! la chofe eft unique!

'S
’ * * i i* 4  .  U
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Nous allons bien nous amufer.
Voyons, voyons j faifons-la done jafer. 

fa  Ninette.)
Aimez-voiis bien la Cour, mon petit cætir

Hem ?
>

N I N E T T E ,  au Trince.
Faut*il répondre, Seigneur ?

A S T O L P H E ,  d'un air itiquiet.
Eh !. . .  comme il vous plaira.

N I N E T T  E. .
Eh bien, je fnis 'tres-lafle,

Puifqu’il faut parler net, de ce pays maudif, 
Oh fans affaire on fe tracaffé'j 
Ou l’on mange fans appetit;
Ou fans dortnir on refte au lit ;
Ou, pour setoufier, on s’embralTe $ 
Ou poliment on fe détruit. 

fa  Emilie qui rit.)
Ou d’un air triomphant .on rit 
Pour cacher un feeret depit ;
Ou la gaieté n’eft que grimace ;
Ou le plaifir n’eft que du bruit.

1

A R I E T T E.
-A t

* V

Dans nos prairies 
Tonjours fleuries,
Oq voit fourire 
Un doux zéphire :
Le vent dans la plaine ,
Sufpend fon haleine;

• D 2



Tvfais il s ’cxcite
Sur les coteaux ;
Sans cefle il agite '

f Les orgueilleux ormeaux :
Il s’irrite,

Sans celle il agite.
, _ Les ormeaux.

** *
Comme hos fk-urs 

. Dans nos afyies,
On voit nos ccenrs 

» • - ’ Toujours tranquillcs :
Mais comme un reuillagc 
Qu’un vent ravage,
Vos coeurs font agités,
Vos cæurs font tourmentés.

Dans nos afyies 
Nos cæurs tranquillcs,

Par les Amoors font toujours carefles,
Toujours bercés,
Toujours carefles.

%# *
1 E M I L I E .  ;

t

Elle a de 1‘efprit comme un Ange:
Cette fieur vous va mal, venez que je l’arrange.

N I N E T T E .
Ahi, ah i; qu’elle aille bien ou mal,

' . Madame, cela m’eft egal,
Et je ne cherche point å plaire.

t

E M I L I E .
 ̂ Elle efl divine

Voyons done; que je l’examine.

Ariet



A

A r i e t t e  .
E M I L I E ,  avec ironie. -

* » •

Quelle aifance ! quelle grace!
Que fon air a de grand.eur!
Oui, Madame nous efface :
Ah ! quels traits ! quel air vainqueur ! 
Marchez, ma Mi e , * '
E!le cft jolle,

( Elle fa it tourner Ninette qui la
repoujfe du coude.)

Et trés-polie.
C’eft en hon neur.

- Jc  r a d m ir c  ! *■
*

A S T O L P H E ,  .h part. ,
Quel ma"i tvre !

E M I L I E ,  au Prince. • >
Pourquoi rire ?
Son air engage,
Alions, Seigneur ; ' -
Offrez l’hommage
De vetre cæur. \  . t

** #
. » .

A S T O L P H E .
Epargnons-la, Madame.

E M I L I E ,  (Tun air de pi tie.
« r  O.  .  t  '  «

Oui. C’eil pourtant dommåge 
Qu'elle s’en retourne au Vi 1 lage. ,
N ’eft-ce pas demåin qu’élle part ? '

N I N E T T E .
Non, non; ce foir tout au plus tard.

. D  3 EM I-

■ ø
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E M I L I E .
Laiffons-la done fonger a fon voyage,

Sur-tout a fon' ami Colas;
. (au Prince qui paroit plongé 

dans la reverie.)
Prince, j’accepte vorre bras.

(.7 Ninette, en riantl)
Adieu, ma Pctite , a h , ah , ah.'

»

(Elle fort avec le Prince.)

• N I N E T T E ,  la contrefat fant,
Adieu, må Petite, ah , ah , ab ,
Le beau fujet de rire qué voila!

Qu’elle garde fon Prince, on n’en a point envie ; 
On ne l’a pas cié chercher.

( en pieurant.)
Je n’ai rien a me reprccher1;

Q u’on me laiflfe partir, & fen ferai ravie.
Voyez! eft-ce ma faute, a moi ?
Si Colas me manquoit de foi,
Au lieu de plaifanter comme elle,
E t d’aller rire aux nez des gens,

J ’en mourrois de douleur; mais qu‘eft-ce que j ’en-
tends ?

t *

Ah! c’eft Colas, ceft lui; qu’il va me trouver belle! 
Voyons s’il me reconnoitra 
Sous ces beaux ajuftemens la.

(Elle fe  retire dans le fond du 
Ehéåtre pour obferver Colas.)

‘ • i
't T • ’  '

S C E N E

, l
r
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S C E N E  IX.
C O L A S ,  N I N E T T E .

C O L A S , en habit le Courtifan, entre brufque-

lu i i icz uc grace_
Les gens en paix.
Ah ! qucl delordre! 
Cinquaotc frelnquets, 
Comme autnnt de roquets, 
Cherchant a mordre,
Sont contre moi ladies. . . .

/ Se retournant du cot 'e dc la cantonaJe.)
Ah ! fi vous m’approcbtz.. . « 

L’un viant mc tirer mon chapeau, 
Et l’auire mon manteau j 

Us m’ont qnnfunent écråfé;
Je fuis brife.
Maadite race !
Laiffez de grace 
Les gens <yi paix.
Ah ! quel défordre!
Cinquante frehiquets, - 
Comme autant de roquets, 
Cherchant å mordre,
Sar moi font accourus;
Je n’en puis, plus.
Je perds haleine:
<ja n’eft , snorguéne *
£Ji bien, n i  beau ; .

ment fu r la Scene, comme siiétoit pourfuivi

A r i e  t t  e.

D 4 CeTui
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Celui-ci rire mon manteau,

¥  *

Et l’autre mon chapeau;
Je fuis poufle,

Prelle,
Jette ^
Balorté ;

• II m’ont q ua H ment écrufé;
. Je fuis brifé. (b is.)

/

- S C E N E  X .

N I N E T T E ,  G O L A S ,
N I N E T T E .

_/\pprochons-nons; Colas, Colas!
I

C O L A S .
m ***

Que me veut cette Dame ? *

N I N E T T E ,  å part.
Oh! la bonne aventurc! 

Colas ne me reconnoit pas,
Avec ma beauté de peinture.

C O L A S .
Comme elle me regarde!

N I N E T T E ,  a part.
Eprouvons fon amour.

(Elle båiffe fa co'cjfe, fe couvre le vifage de 
fon event ail S f joue cette Scene en contre• 
faifant fa  voix &  en grafjeyant.) - 

zet, s'il vousplait, .vods arnéne a la Cour?
CO-t



C O M E D  1  E . »«*

C O L A S .
J’y vians charcher Ninette.

N I N E T T E .
Hem ! Ninette:

C O L A S .
Oui, Madame;

Une fille d’honnenr, qui doit étre ma femme,
Et qui m’a plante Ja.

N I N E T T E .
Cela ne convicnt pas.
C O L A  S.v

Nenni , morgué.
N I N E T T E .

Mais ce doit étre 
Le moiridre de vos einbai ras.

Fait comme vous, on elt touzours le maitre 
De faire un meilleur foix.

C O L A S .
Mais... chacun vaut fon prix.

N I N E T T E .
Beaucoup vous traiteroient avec moins de mépris,

Et ze vous le dis en amie.
C O L A S .

Oh ! c’eft trop. . .
N I N E T T E

Ze vous .Teux du bien.
D‘ s  CO-



C O L A S .
Comment! fans me connorne ?

N I N E T T E .
Oh i cela n’y fait ricn.

Yous avez certain air de phyfionomie.. . ,
*

'' C O L A S .
MaJame, en vcrité. . . .

t

N I N E T T E .
Qui s-’annonce tres-bien.

C O L A S .
Oh! quant ii ?Végard-la! Tredame!

N I N E T T E .
J3eaucoup de policefle.

C O L A S .
Oh ! vent regne, Madame> 

Te ne fais ricn que mon devoir ;
' On Ccait bien qu’il faut en avoir 

Quand on parle avec une femme.
N I N É T T  E.

Yous étes Zemilhomme ?
C O L A S .

Oh !
' N I N E T T E .

i

Zz m’en apperjols.
C O L A S .

* . A

Eh ! mais.. .  un peu. 1
N I N E T T E .

♦ f You$ étes bien raodefte.
CO
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C O L A S .
Oui, Gentilhomme Villageois.

N I N E T T E .
.Oh ! vraiment, c’c ft l'.ctré de refte,

Bk vous mcritez bien que Pon vous protéze.
C O L A S ,  å p a rt.

O u a i s l
Cette Dame men vent, je crois.

N I N E T T E .
Oui, vous ferez ina créature.

C O L A S ,  a part.
On uVavoit bien dit qu’a ia Ccnr,

Quand on fcavoit prcTenter fa figure,
On faifoit bien dti chemin en un jour.

N I N E T T E .
«

A R 1 E T T E.
Qu’il a de zen til’e fle!
A vous on s’intérelTe;
Si vous cerctz id fortune,

Mon cer enfant, ze vous en promets line.
Mais quclle vapeui importune 

{Elle porte la main li fa tete pour fe cacher 
h Colas qui vent hi r egar det.) 

Soudain-vicr.t me fa i ft r !
Dajgnez nie foutenir ,
Zc tombe en foiblefle ;

- {En tirant fa coéffe fur fon vifage.) 
Le zour, le zour me blefTe.
Mon cceur... mon'cæur me laifle.

Ze vais mcurir;
La faleur m’afTomme.

{Elle s'évente pout"cmpechcr Colas 
de l'examiner.)
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Ah ! lc beau petit homme !

Lui feul, lui feul, lui feul pcut me guérir:
Oui, lui feul, lui feiil peut me guérir.

A h  ! ze tom b e en foiblefTe ;
Le zour... le zour me blcffe;
Mon cæur... mon ræur me laifle,
Mon cæur... mon cæur mc laifle,

Zc Vais mourir;
La falenr m alTomme.

Ah ! le beau petit homme !
Lui feul, lui feul peut me guérir.

Si vous cercez forti)ne,
Zc vous en promets une ;

Mais quclle vapeur vient me faiflr!
Daignez mc foutenir.

Ah ! la faleur m’aflbmme !
Ze vais mourir.

Ah ! le beau petit homme 1
Lui feul, lui feul, lui feul peut me guérir.

#
^  *  *

C O L A S .
Vous plait-il que je vous delace ?

N I N E T  T E /
\ s

Non, non ; ze me fens mieux.
C O L A S .

Que faut-il que je faffe ?
Parlez.

N I N E T  T  E.
' .

II faur.. . m'aimer un peu ;
, En rouziffant, ze vous en‘ faits l’aveu. 

v (En r egar dant a travers Jes
bi;tons de fon eventaii.) 

Si vous voulez, votre fortune eft fatte.
CO-
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C O L A S ,  å part.
Faifons femblant d’aimer cette Coquette.

N I N E T T E ,  å part.
11 balance.

C O L A S ,  a part.
Alorguc, 9a fera de 1’cclat. •

N I N E T T E ,  0. part.
Je commcncé a douter de ton autour, ingrat.

C O L A S ,  å part.
Je ne veux qu'allarmerfNinette, ’
Et le dépit me la ramenera. •

N I N E T T E ,  a . part.
Voyons jufqu’ou la chofe ira.

(a Colas.)
Eh ! bien, confentez*vous a ce que ze propofc ? 
Donnez*moi votre main.

G O L A S.
* 1

O h! Madame , je n ofe...
N I N E T T E .

Quoi! yous faites Fenfant! allons.
C O L A S .

Morgué... la v'la.
N I N E T T E , ,  reprenant /u rcoix rat ur elle,

' é ’ rejet tant ja coefje en arriere. 
Ah! traitre! je t'attendois la..

Reconroh ta Ninette. '
C O L A S .  ;

4

Oh ! Ninette!
N I N E T T E .

Oui, c’eft elle.
Eft-ce ainfi que tu m’es fidele ?

COLAS,
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C O L A S .
O h ! jarniguc, qui pouvoic croire

A K t F. T T E.
N I N E T T E .

Une Dame 
Vous ccflame I

Vous voulez l’avoir pour femme i 
Mais vrniment! c’eA fort bien fait.

, ’ C’elt fort bien fait.
COL AS .

Pour toi feuie je m’enflame,
Je ne veux que toi pour femme*
Ton déplt cfl fans fnjet;
Voici le fait, voici le fait.

N I N E T T E . .
Q uoi! ton cæur conhoit rimpofture }

COL AS .
Je te jure ...

N I N E T  T  E.
Peux-tu croire que j'endure,

Cette injure ?
C. O L A  S.

Oh! je’t’afTiire,
Oui, je te jure ...

N I N E T T E . 1
Je f^aurai vengcr l'injure.

%

E n s e m b l e .
N I N E T T E .  

J’agirai comme tu fais ; 
Tete quitte pourjamais.

| C OL AS .
Ma Ninon,faifons la paix 
Tu ne te piaindras jamais.

N I N E T T E .  ,
Une Dame

COLAS .
Sur mon ame . . ;

r~.........  NINFT-
C

%

S

«
 *



N I N E T T E .
Vons enflame!

C O L A S .
Sur mon ame,..
N I N E T T E .
La richefle ... " . .

C O L A S .
v

Je t'aflure ... .
N I N E T T E .
Intérefle.

C O L A S. ..  .
*;■> {

Je te jure ...
/ N I N E T T E .

Pour .elle Colas me laiflé!
t

C O L A S .
Laifle-moi dire.

N I N E T T E .
71 prend gout a-la Noble fle L

C O L A S .
je vais t’inftruire:

Oui, crois moi,
Je n’aime rien que toi,

Non , rien que toi.
N I N E T T E .
A h! pnrjnre!

c o l a s :
Cefle ta plainre.
N I N E T T E .

Quelle injure !
C O L A S .

C’efl une feinte.
E n s E

N I N E T T E .
J’agirai comme tu fais ;
Je te quitte pour jamais.

Mf i LE.
C O L A S. v

1

Tu ne te plaiudras jamais, 
Non, nou, jamais. .

COLAS.-*



C O L A S .
Je t’aflure ...
Jc te jtire ...
N I N E T T E .

Paroles 
Frivoles !

- . . E n s e m b l e ,
N I N E T T E .  | C O L A S .

Je te quitte pour jamats; | Je ne changerai jamais,
J’agirai comme tu.fais, t Non, non, jamais;
Et je te quitte pour jamais. < {. Failbns la paix.

{Ninette fe ret ire, Colas la fait.)

s  c  E  N E  X I .

ASTOLPHE, FABRICE.
A S T O L P H E .

A h !  Ninette, arrétez ... La erueile m’évite! 
Fabrice, etnpéche fon départ :

Que du moins quelques jours plus tard

F A B R I C E .
Qu’cfi’cr;.'-vous ?

A S T O L P H E .
Que fcais-jei eh ! va done au plus vite. 

F.coute, ne fais point un cclat indiferet.
L’obitacle rend encor ma tendrefie plus forte;

Paris a Ninette, & fais en forte 
Qu.’eiie m’accorde un entretien feeret.

f

K S C E N E
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.S  C E- N  E  X  I 'I .
A S T  O L P H E. *

•P

\
{ V i e  je viens de fouffrjr du tourment d’Emilid 

Je l’ai vu fouplrer & devore'r des pieurs 1 
Lui cauferåi je cncor de nouvélles douleurs? ; 
Alais li je perds Ninette, i! y va de ma vie. ‘
Ah ! l’Amour a fon gré difpofe de nos cceurs.

ri

A r i e  t  t  h.
Le Nocher, ioiu du rivage," 
Lutte en vain con tre l’orage, 
Quand il voit regner ftir 1’onde 

La nuit pt ofonde ;
Le vent s’augmente,
Il pcrd l’ei'poir :

Alnfi mon cæur, qu’Amour tourmente,
Eft agité,
Eli em porte 
Par fon pouvoir.

#
*  *

Le Nocher, loin du mage, > 
Lutte en vain contre l’orage,

Quand l’onde *
Dans la nuit gronde; »
Le vent s’augmente,
II perd l’efpoir.

Ainft mon cneur, qu’Amour tourmente,
Ed agité,
Ed emporté 
Par fon pouvoir.

k -  r ,

> >
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-------- - ----------------------------- ----------------------------  -  - -

S C E N E  XIII .
A S T O L P H E ,  FABRI CE.

F A B R I C E .
Weigneur, Seigncur, bonne nouvelle: 

Ninette & Colas font brouillés,
Ninette,.en fanglottant, m’a conté la querelle;

J ’ai vu dans fes beaux yeux mouillés 
Eclater fon dépit.

A S T O L P H E .
En quel endroit eft-eire ?

F A B R I C E .
La ComtefTe lui parle.

A S T O L P H E .
O d e l !

F A B R I C E .
Ne craignez rien.

Ninette sen tirera bien.
«

A cette gentille Bergere 
J ’ai propofé le‘ rendez-vous;
C’eft avec un plaifir fincere 
Q u’elle l’accepte.

A S T O L P H E .
Ahl qu’il me fera doux !...

F A B R I C E .
Elle viendra bientot, je puis vons en répondre.
Elle veut qu’eii feeret, témoin de l’entrctien,
Colas entende tout; elle veut leconfondre,

L’accabler, fe venger.
-A’J* ASTOL-



f y
*

A S T O L P H E .
Fort bien.

Il faut dun air de confidence,
Avertir a l’inftant Colas.

F A B R I C E .
Oh! jVi tom préparé. Le voici qui s'avance.

A fes yeux ne vous montrez pas.
{Ils fe  retirent.)

S C E N E  X I K

C O L A S ,  jhiL
CA r i e t t e ,

v) j Ninette eft-elle ?
En vainje l’appelle.
Je cherche, je guette: 

Ninette, Ninette,
Hélas ! tu me fuis !
Par mon imprudence,
Mon extravagatice,
Je perds ce o îe j ’aime; 
J’ons caufé moi-meme 
La peine ou je fnis.
Sort cruel, achévc 
D ’accabler mon cæur. 
Colas, on t’enlcve 
Tout ton bonheur;
Creve, creve, creve, creve, 
Dc défefpoir & de douleur.

« •

** *

E



6 8 . L E  C A T R I C E  A M O U R E U X ,
»

Je ne puis croire encor ce qu’on vicnt de m’ap- 
preudre.

Ninette avec le Prince en ces lieux doit fe rendre, 
En fecret! fans témoins! fi ces rapports fon vrais, 
Cruelle, dans tna rage il faudra que j’éclate ;
Oui, je t’appellerai traitrefle, indigne, ingrate,

£ t puis j ’irai me pendre, & puis aprés...
'T u  ne me reverras jamais.

Elle vient •' ah! feroit-e!!e coupable? 
f Vr- Ayant de faire aucun éclat,

Cachons-nous la-deifous. Cpmme le cæurmebat!
(Il'fe cache fous la table.)

S C E N E  X V .

C O L A S ,  N I N E T T E .

s-< N I N E T T E .
Violas s’eft mis fous cette table;

r

Il va f^avoir bientot de quoi je fuis capable.
Voici le Prince.

C O L A S ,  fous la table.
A h! je fuis mort.

Pour féduire fon cceur, on a jettc queu qu'fort; 
Car c’efl ici le pays des magies.

' Ecoutons fans faire de bruit. v
(Ninette éteint les lumieresi)

SCE-



C O M "É D I É. t y

S C E N E  XV-I.

ASTOLPHE, NINETTE, CQEAS.
A S T O L P H E ,  t) Ninette.

i  - -  — T-W- —S* »*  “ '**•

Q u o i! vous éteignez les bougies!

N I N E T T E .
Oh ! n’en cfpcrcz rien : qu’il faflejour ou tiuit, 
Mon cæur cft bien gardc,je n’ai pas plus a craindre.

C O L A S ,  a part.
Fort bien: jufqu’å préfent, je n’ons pas anousplaindre.

* j

A S T O L P H E .
Vos plus fimpies defirs reglent nia volontéj -  

Mais pourquoi cette obfcurité?

N I N E T T E .\ - • - >+
Pourquoi i* Votre belle Emilie,

Fåchée au dernier point qu’on me trouve jolie, 
Efpionne fans ceffe & pourroit nous troubler:

. Sans contrainte, a préfent, nous pouvons nous parler.
Voyons: qu’avez-vous a me dire ?

A S T O L P H E .
Vous favez ou tendent mes væux.

Vous vous piaifez a caufer mon martyre. .
f  *

N I N E T T E .
Non, je voudrois vous voir heureux;

Jfln/Irrtirnn’* von« ' I

Vr •
• •

I! ne tiendroitqua vous.



A S T  O L P H E .
Qu’a moi! que faut-il faird

N I N E T T E .
Attendez un moment.

(Ninette forti)

S C E N E  XVII.
A S T O L P H E ,  COLAS.

*

f

A S T O L P H E .
E li ! bien : pourquoi vous taire ?

Vous rae quittez l trompez-vous mon efpoir? 
Oh done étes-vous ?

■

S C E N E  XVIII.
A S T O L P H E ,  N I N E T T E ,  

EMI LI E,  COLAS.
N I N E T T E ,  bas a Emilie, qidelle amene douce-

ment dans Pob/curité.
Chut, venez, on n’y voit goute.

/  * A S T O L P H E .
Ninette.

N I N E T T E .
u

. .f  Me voici, mon Prince. Je vais voir 
St tout d l bien ferme, je craios que Pon n’écoute.

'  CO-

/
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. /

C O L A S ,  a p a r t , feus la table,
Nous voila dans la crife.
N I N E T T E ,  fa t fant avancer Emilie devant

elle du cot'e du Trince.
s*

Avanccz douceraent.
A S T O L P H E .

Plait-il ? Te vous retrouvé.
{Il prend la main d'Emilie.)

C O L A S ,  bas-, f u s  la table.
A h !, queu cruel moment 1

A S T O L P H E ,  a Emilie, croyant parler
a Ninette.

J ’ai défiré long-tems un cæur fans impofture,
Un cæur fimpie, ingénu, thréfor de la Nature;
Ce bonheur qu’a la Cour on n’a point éprouvé,

Ce bién fi pur.. . .
N I N E T T E ,  répond au Triiice par 'dejfus

~ • répaule d'Emilie.
Mon Prince l’a trouve,

A r i e t t e  åe l'Echo,
■ N I N E T T E .

Ce cæur qu’il poflede,
Céde.

A S T O L P H E .
Céde!

Q u oi! j ’ai pu le rendre 
Tendre !

N I N E T T E .
' Tendre. <

E M I L I E ,  a fart,
. Quelle injure !
C O L A S ,  a fart.

La parjure!
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L E  C A T R 1 C E  s /M O U R E V X ,

N I N E T  T. E , bas , du cSté. de Colas.
• Jure. , . /

(kant au Prime,) ,
’ Aimez-vous'-de méme?

*

A S T  O L  P H  E.
• J’aime, jaime.

Ce moment fixe mes amours,
Et pour toujours. -

, E M I L I E ,  a part.
Toujours ? -

A S - T O L P H E . 1 ' -
- t ^

’ .Toujours.
. f r . N i  N E T T E .  :

Toujours ?
i A S T  O L P H E. , • ■

Toujours.
L ’ardeur que. je fais paroltre....

E M I L. 1 E , A part. \
Traure!

N I N  É T . T E ,  au Prmce.
Et peut-étre; un gout fantafque.
J ' C O L A S  a part.

• Mafque ! » : • *
A S T  O L P H E.

Soyez’d’une ardeur fi pure,
Sure.

' N I N E T T E , *  a Purt, riant.
Ah, ah, ah; j ’étoufle. _

C O L A S ,  i  part,
OufFq, ouffe.,

,  ♦ < t  t  • *

ASTOLPHE, toujours ’A Emilie, croyant parler a Ninette.
Ah!. n’ayez .plus de riguéurs.

Pour vons je meurs.-
E M I L I E , - '  A part.

- je l !meurs.
CO-
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C O L A S ,  a part.
Je rrfeors.

N I N E T T E ,  a j>art & riant.
Je  u u u r s .

( F.lk yuitte la Scene en 
Je retemnt de rir c.)

C O L A S ,  li p a r t .  . - 
Je m .tns.

#
#  *

A S T O L P  H  E.
V o u s  a l lez  d o n e  c ufin c o u r o n n e r  ma tendrefTe ?

A  c e  b o n h eu r  me ferois-je  a tten d u  ?

C  O  L A S ,  bas fons la table.
A h  I Pariide  1 A h  ! T r a u r e i l e  !

E l le  n e  dit p lus ricn. J e  f n i s . . .  je fuis pardu.

A S  T  O  L  P  H  E .i

M u is  n ou s  d e v o n s  menagc-r la P r in ce fT e;
] e  n e  vou s  cach e  point q u V U e (eait m ’arrendrir:
J c  Paiine, j e  la plains, ion etat in’in tcre i le .

( Emilie foupirc.)
'O D i e u x !  j e  vous e n te n d s  g é m ir !

•

C O L A S  , å part, fertant de deffov.s la table. 
M o r g u é ,  j ’allons fa ire  vacarm e.

A S  T O T /P L I E .,
Si Ja PrinceiTe vous  a l larm e,

■.Je vou s  p r o m e t s . . . .
(Emilie retire fa  main que le 

Prince vent baljer.)
, P o u r q u o i  re t irer  v o tr e  main ? 

J e j u r e a  vos g e n o u x . . . .  - 1 ;
( / /  fe jett? aux génoux d'* Emilie qtdil 

prend toujours pour Ninette.)
S C E N E



S C E N E  X I X .  å - érrnere.

ASTOLPHE , EMILIE, COLAS,
NI NETTE.

Ninette reparoit au milieu du Théåtre avec deux 
lumi er es dans le moment que le Prince eji 
aux gemux dyEmilie.

A S T O L P H E ,  fe  relevant avec precipitation.
C ie l! qui solTre a ma vue i

C O L A s:
Oh ! morguéne, ai-je la berlue ? 
N I N E T T E ,  au Prince.

Je viens pour prendre part å votre hedreux deflin.
• •

E M I L I E ,  an Prime, qui par dit i nier dit. 
Certaine de votre inconltance,

En reproches, Seigneur, j'aurois droit d’éclater j 
NIais que fert-il de m irriter ?

J ’ai perda votre cæur, je nVi plas d’efpcrance.
C O L A S .

A h ! je reviens de loin.

N IN E T T E  , apres avoir pofé les Inmieres fu r  la
table, préfente la main a Colas cn lui difant:

• / Songe a te corriger:
' Touché-la; c’eft airifi que je f?ais me venger.

E M I L I E ,  au- Prince.
Je dois vous épargner.. . .

( 'Elle.vcut fe  retirer; le Prince la retient.)
A STO L-
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A S T O L V H E .
Demcurez , Emilie.

Nos coeurs ne font point faits pour ctre feparés; , 
En rendant la lumiere a mes fens cgarcs,

Ninette, il c ft vrai, m’humilic;
J ’aurors plus a rougir de ne pas limiter.

Son exemple doit m’excite? ;
Que des ce jour l’hymen nous Jie,

Si mes feux rallumcs font dignes de retour.
E M I L I E ,  au Prime , avec fentiment. 

L'Amour doit cxcufer les erreurs de l’Amour.
( a N i ud te rhement.J 

Ninette, que je vous embrafTe.
N 1 N E T T  E,

Ah ! Madame, c’eft trop de grape.
E M I L I E .

Puis'je aflez vous récompenfer ?
N I N E T T E .

Vous pouvez vous en difpenfer ;
De Colas feul j’attens ma réeompcnfe,

C O L A S ,  a Ninette.
Tu peux bien y compter. Partons en diligence.
J allons nous marver, voila le vrai bonheur :

Tour étre heureux faut-il tant de rayfteres ?
(au Prime.)

pa nous fuffit. Stapendant, Monfeigneur, 
Ne vous amuféz .plus å chaffer fur nos terres.

A S T O L P H E .
Mes enfans, aimez-vousen p'aix:

1 Rien ne bornera mes bienfait9.
(a Emilie.)
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prouvc

,, Voici Tinflant ou mon bonheur commence 
,, II eft doux d’érre aiméd'un cæur dans l’innocence, 
,’Qui-ne doit fes attraits qu a la iimplicité;
Mais,au fein des grandeurs, un cæur fans impofture# 

,, Que l'Art a culrivé, fans nu*re a la Nature,
,, Eli d’unprix bien plus cher pour ma félicité,

.. < tu  A 7  U O R.
N I N E T T E ,  h'Colas, C O L A S ,  h Ninette, EMILIE, 

'  . • au P.rince, A S T O L P H E ,  ii Emilie.
Totite rr.on ame ■

Pour \ 101 J* s’enflåme.£vous.)
te

Ce jour I  me 
£vous

Mon 0
> ardeur,

Mon _)
Et je retrouve

ft*

Mon bonheur.
Qne la tendiefie 
Toujours renaiiTe,
Dans  ̂ notre cætir,- :

b Colas, 8c A S T O L P H E ,  a Emilie. 
Que tout rappelle 
L’aniour fidele ;
Que tout rappclle 
Ses doux attraits,
Et pour jamais.
Apres les iarmcs,
Et les allarmes ,
De nouveaux charmes 
‘Feront toujours regner la paix.

TOUS LES ’ QUATR E , comme ci-dejjus,
Toute mon ame, &c.

' F I N .
^

N I N E T T E

f *

• «
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Tieces Dramatiques repréfcntces au Théåtre de la :
C o ur &  imprimées

A Copenhague, chez Cl. Philibert .
T r a g e d i e s .

Rixd. fols lubs.
le Siege de Calais, Tragedie, par Mf. de Delloy, 8 . 1765*'

gr, pap.
Hypermoellre, Tragedie, parMr. Le M/erre, 8. 71&6* S'P' 
l’Orphelin delaChine, T ragedie, par Mr. de Poliaire, corrigée 

lur les Manufcrits de la Comédie Fran90ife a Paris, fuivant
l ’A u t c u r ,  8 . 7 6 7 • gr-P‘ ~  12

T a n c r e d e , T r a g e d i e ,  p a r  le m é m e ,  c o r r i g e e  de roeme,

8. 767. — 12
Rhadamifte & Zcnobie, Tragedie, par Crebillon, 8. 767. ■— J 2

C  o  M e d  1 e s .

Nanine, ou l’Homme fans préjugé, Comédie en 3 aftes, par Mr» 
de Voitaire, 8." 7O7. gr. p. •— 12

le Mifantrope, Comédie, par Mollere, 8. 767.g r .p . — 12 
La Partie de chafie de Henri IV., par M.Collf, 8.767-gr.p. — 12 
La Seconde hurprife de lVAmour, par M. De M arivaux, 

8- 767. gr. p. — 12
O f e r a - C o m i  e  s .

Annette Sc Lubin, Comédie en un afte, en vers, mélée d’Ariet- 
tes, par Mad. Favart, 8. 766. pel. pap. — 8

Mazet, Comédie en deux aftes, mélée d’Ariettes, par Mr.-An- 
feaume, 8. 767. p. p. — 8

Le Cadi Dupé, Opera Comique , en un acte , par l’Auteur du 
Mattre en Droit, 8. 767. p />; — 6

Les Chafleurs Sc la Laitiere, Comédie en deux aiftes, mélce 
d’Ariettes, par Mr. Anfeaume, 8. 767. p.p . — 6

La Servante Maitrefle , Comédie en deux aftes, mélée d’Å- 
riettes , trad. de la Serva Padrona, intet mede Italien, 
8. 767. p. p. — 6

Le Marécbal Ferrant, Opera Comique, en un acte, mélé d’A
riettes, par Mr. Qtictant, 8. 767. p .p . —~ 8

Rofc & Colas, Comédie, en un afte, mélée d’Ariettes, par M.
Sedainey 8. 767. p .p . — 8

Le Tonnelier,Opera Comique, mélé d’Ariettes, 8.767. p.p. — 8 
On ne s’avife jamais de tout, Opera Comique, par M. Sedaitie 

Sc Moneintf 8. 767. p .p . •— 8
L e



O PERA-Comi  Q_U E •.
Rixd. fol s lubs.

Le Roi Sc Ic Fermicr, Comédie cn g aétes, mélée d’Ariettes, 
par M. Sedaine, 8.767 gr. p. — 12

Le Sorcier, Cbmédie lyrique, mclée d’Ariettes, par Poinjinet, 
8. g r .p .  767.  ̂ — 12

Sancho Pan^a dans fon Ide, Comédie lyrique, mélée d’Ariettes, 
par Mr .Poinftnet, 8. 767. gr. p. — 12

Le Maitre en droit, Opera Bouffon, en 2 Aclcs, par Le Monnicr 
& Mbncigny, 8. 767 gr. p . — 12

La Clochette, Comédie, en un a&e, mclée d’Ariettes, par An- 
feautne, 8. g r .p .  — 12

Le Bucheron, Comédie, en un aéle, mclée d’Ariettes, par Gut- 
chard, 8. gr. p. — 12

Le Caprice Amoureux, ou Ninette a la Cour, Comedie en deux 
Aétes, mclée d’Ariettes, par Mr. Favart, 8. g r .p . — 12 

Le Devin de Villagc, Intcrmede, par J . J. Roufeau, fons prefe. 
Le Peintre amoureux de fon modéle, Comedie en deux aéles, 

par Mr. Anfeauwe , Mufique du Sr. Duny, fons prejfe. 
Le Soldat Magicicn,tn un aéte, parMr. Sedaine, 8 .fous prejfe,
J'imprimerai incefamment plujieurs au tres pieces, Comédiet,

'Tragedies ét Opera Comiques.
J*ai urt nontbre d'cxcmplaires des Pieces de 7*1: cd tre qu't ne 

font pas de most Imprejjion, qu'on reprefentera au(ji fur  
le Théatre de ta Cour, favoir 

Adelaide duGuefclin, Tragedie, par M. de Voliaire, 8. Geneve
7̂ 5- gr‘ />• /  a — 16

Le Caffé ou l’Ecoffaife, Comédie, par le méme, in 12. 8c 
8. 760. — 16

Les Scythes , Tragedie , & Oétave & lc jeune Pompée, ou
le Triumvirat, Tragedie, par le raéme, avec un mélange 
de pieces, 3 . Geneve 767. gr, p . — 36

la Bohémienne, Comédie en deux aéles & en vers, melce d’Ariet
tes, par .Favart, 8. Drefle 764. p .p • — 8

la Coquette & la fauffe Prude, Comédie en 5 aéles, en profe, par
Baron, ibid. p. p. — 12

i’Ecole des Meres, Comedie, par Marivaux, S. ibid. 7A4. — 8 
la Metromanie, ou le Poéte , Comédie, cn vers & cn 5 aéles, 

par Piron, 8. ibid. 764. — 12
Turcarct, Comédie en cinq aéles Sc en vers, par LeSage, 

8. ibid. — 12
PliedrCj Tragedie, par Racine, 8. ibid. - —  12

Livres



Livres nouveaux dont fa i  un nombre d'exemplaires.

lctv.es rerum Naturaltum, ou figures enluminées d ’hijloire 
Naturelle, par Mr. le Profeffeur dfcanius, ler Cayer, contenant 
X. planches favoir,
I. La Cnrpe de mer.
II. L’Anguille de mer.
III. Le Maqucreau.
IV. Le Dorich.

VI. L’Orphic.
VII. LaVive.ouDragon de mer.
VIII. Le Corbeau blåne de

Feroe.
V. Le Tydtling, efpece de IXt Le Vanneau gris (ffe fer.

Dorfch. X. La Tulipe de mer.
Avec l’Explication des X. planches, petit in fol. oblong.

Cet buvrage db en Danois, de méme qu’en Allemand, 
£c en Francois, cbacun ftpartment, d Rixd. 3.

Les Capers fuivans a mefure quils parottront.
Btflilaire, par JSlarviontel, 8. 1767. 16 fols
Diflertations fur l’origine du iangage & fur les Runes; & EfTais 

fur divers Sujets, 8. 767. Copenb. 8 —
de Etat de l’Eglife & de la Puiffance du Pontife Romain, 12. 

2 vol. 767. Rixd. 1. 8 —
Hifioire de la Maifon de Brunfwig, par Mr. M allet, 8. Geneve,

767. T. I. 28 —
Lettre de Voltaire a Elie de lJeaumont, 8. 767. 3 —
* Lettres de Montefquieu å fes amis en Italic, 12. 767. Florence

24 —
* Memoire pour fervir a l’hiftoire de la v“ie du Lord William

P itt, 8. 1766. v 6 —*
* Relation des Aventures arrivées a quatre Matelots Rufles jet-

tes par une tempéte pres de l’lfle dCfeitc, d’Oil-Spitzber- 
gen, fur laquelle ils ont paffe fix ans 6c trois mois, &c. 
par Mr. P. L. Le Roy, 12. 1766. .6  —

Sermons de Lullin, 8. Tom. 2J. Geneve 767. 28 —
Supplement d la Deftru&ion des Jéfuites en France, 12. 2 par

ties, 1767. 20 —

Les Livret avec une * doivent arriver incefiamsnenU

Choix



/ : U v re s  wu'Veriux.
Choix de CoquiiLgts &. de CrodaCi-s, graves par Mr. Regenfujf, 

iuivant le ProlpecUvs pour la foiiictlption , en noir,
Rixd. i o.

—  2 0  
i. 24 
—  20
-  18
I. —
-  32 
_  4 0

-  24 
1 /1 6
1. S2
2. 24

T  om I.
/  t

l’Amitié Scvthe, 12. 767 
Anecdotes Francoifes, 8. 767. rd. 
l’Aotiquité Juditiée , 12. 766 
I’Aveugle de Palmyre, Comcdie, 8. .767 
du Bonheur, par l>e Serres, 8. 767. Rd. 
le Chateau dVtraote, i 2. 2 part. 767 
le Code Matrimonia!, 1 2. 766 
Culte des Dieux fetiches, 12.
Didionnaire d’Anecdotes, 8. 767. Rd.
------ de Cuifine, 8.767. -rd.
------  des Thtitres, 8. 763. Rd.
le Duo interrompu, Conte, fuivi d’ Ariettes nouve11es,8.766  — 3 2 
ElFai lur la Population de l'Amcrique. 5 2. 4 vol. 767. R. 4. — 
Ecole des Peies & des Meres, *2. 2 pait. 767 — 3^
Efpritdela L’̂ ue, 12 3 vol. 76). Rd. 2. 24
-----  des Loix Romaines, ! 2. 3 vol. 766 rd . 3. J—
* Eflai fur les Dilienlions de Pologne, 8. 767 — *2
Etudes coiiveoatiles atix Demoifelles, 12.. 2 vol. 762. R. i. 3 2 
ia Kéte du Chateau, 8. 766 — 20
Haou-Xiou-Choan, hilloire ( -hinoife, i 2. 4 vol. 766 i. 3 2 
Hilloire de Bertrand du Guddin, 8. 2 vol. 767. Kel. 2. —
-----  d’Henri IV. par But), 12. 4 vol. fig. 766. Rel. 4. —
lliadc d’Homcre, en vers, 8. T . I. 766 — 3^
Le Huron, ou l’Ingenu, hilloire veritable, par Voltaire, 8. 7^7

' .  -  36
jofe ph, Porrne cu 9 Chants, par Bitaubé, 8 .lig. 2 vol. 767. 2. — 
Lettres ri’Ali i r Zurac, 12.767 — 20
----- fur I.. Danle les Ballers,parNavere^ 12.Vienne’] 6 y . — 3 2
le Lord impmmptu, 1 2. 2 vol. 767 • — 3*
Magazin énigmatique, 12. 767
-----  recréatif, 8. 767 ' 20
les Malhturs de I’Amoor, 1 2- 2 vol. 766 — 3 2
Manuel des Champs, 8. 765 — 3^
Maiianue de la f o r e t  des Ardennes, 12. 767 — 28
* Oeuvres de Voiraire, 8. 28 vol. (i en ene ■ 20. —-
* ------ de P. Corneille, avec les Comm.de Voltaire, 8. lig.

1 2 vol. ilt. 15. —
C7 nu!res fuivant le Catalogue.

Copenhague , ce 30 0 <5h 1767.
& #  &
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A M O N S I E U R

DE V O I S E N O N ,
* *

L’ U N  D E S  QJU A R A N T E

D E  L ’ A C A D E 'M IE  F R A N K O  IS E .

/ A  mon amt! le meilleur des amis / ce n'éjl 
point å l'aucicnneté de votre famille^ ni å vos

\

dljllnclions que je  rends hommage: fe jl a votu
merne: c'cjl a votre cæur, Jltpérieur encore å votre 
ejprlt; c*eft å eet fe amitié pure &  filide qui f a i t ' 
mon bonheur, que je  pr ejere å tout, å la gloire
méme.

F a v a r t .

A 2



^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^
A V E R T I S S E M E N T .

s ~

Te n’ai garde de m’attribuer le mérite de eet Ou- 
J  vrage; je n’en dois le fuccés * qu’å I’immortel 
Auteur qui m’en a fonrni Tidée. Une feule étin- 
celle de fon génie fuffit pour animer; c’cit le fctl 
créateur.

J ’ai la méme obligation a M. de Marmontel. 
Tom ce qu’on a trouve de plus piquant dans Soli - 
man 81 dans ^Annette, n’appartient qua lui. I l a 
fa it nattre les fleurs; j'a i eu> le bonheur de les 
cueillir.

* Monfteur de Voltaire.

A  C T  E U R  S.
M r. DUPRE’, Jsge de la Tre- 

voté,
DORLIS, Neveu de Dupre, 
Mad. G E R T R U D E , 
ISABELLE, fa Fille,
Mad. F U R E T ,

Mr. Cafimir. 
Mr. De la Tour. 
Mad. Dartimon. 
Mad. Dincfi. 
Mad. Mercier.

AM BROISE, fa r  dinier, qui ne 
p  droit point.

L a  Scene ejl dans la Mai fin  de Mad.
Gertrude.

Cette Comedie a ete repréfentée pour la premiere fois Par 
les Com’ediens Italiens ordinaires du Roi, a Paris le 14 
Aoujl 1765.



ISABELLE ET GERTRUDE,'
* 1 *

C O - M E D I E .
^  X >O <>.>C >000<>0<>:X >C <>00<>C -:>C 0<>r>O C ><>C »<><X X ^Jc

L e  Tbéåtre rcpréfente un Jar din agr'eable ; mats 
nu i a Pair å'une Solitv.de. O ny voit de grands 
arbres toujfus qui forment des allces. S i  drotte, 
ejl un Lavilion d’SlrchiteBure fur une terraffe å 
laquelle on monte par cinq ou Jix degrés. Les 
portes font vitrées, mais garnies de rideaux epais; 
ces portes, qui comprennent toute la facade du L a 
vilion, laiffent voir,lorfqtP elles Jont ouvertes, Ping 
térieur du Salion mcublé avec elegance; on y  dé- 
couvre une Lod et te &  deux Suges. I l y  a une 
porte fecrette qui répond a un petit Jentier couvert 
de Mirtbes, de Jafinin &  de Rqfes. L e Ciel efi
fans nu age s, &  la Lune, qui eft dans fon plein spa
ndt au-defus des arbres, &  éclaire tout le gardin.

S C E N E  T R E M I E R  E P »i.
On Jette une ouverture, pendant laquelle on voit Dupré 

couvert dun mant eau avec une lanterne fourde a la 
main, monter par le petit efealter dérobé, Ef entrer 
avec myjlere dans le Pavillon, qui parott eclairé'iiri 
infant aprés.

D O R L I S .
T  e cæ u r  me bat d e crainte & d e  j o ie  : d e qncl 

c6té  tourner ? .«  S i je  fjavois le  réd u it cju'dlt;
A 3 hab»: ..



habile.... fi je fsavois.... je tremble d’érre dccouverr. 
II fait clair comme en plein jour. RafFurons-nous. 
Quoiqu’il foit encore de bonne heufe, tout le roonde 
doit étre déja retirédans une maifon auffi régleequc 
celle-ci. Tout doit dormir, exceptc un cceur fen- 
fible, agité d’une douce inquiétude.

A r i E T T E.

O nuit, charmante nu it! fois propice a l’Amour;
Et tu feras, pour moi, plus belle qu’un beau jour.

Dormez, dotmez, cæurs infenfibles,
Et Iaiflez-nous jouir des plus heureux momeas.

O nuk 1 fous tes ombres paifibles,
/fcflbupis les Jaloux, éveilie les Amans ;

Attrre en ce lteu foliraire
L ’objet de mes plus chcrs defirs:
Cache TAmour & fes plaifirs
Sous le voile épals du myftere.
Mon ceeur lai.2;uit dans la foufiranee.

. &
Quets rnaux on éprouve en aimant i 
Mais je préfere mon tourment 
Au néant de l’indifférence.

O nuk, &Ci
*

f  < ' ■-* \  m  ̂ *.

Éxaminons d?abord le local. Voici un arbre 
plus haut que les autres : fi j ’y mootois pour de-
co u v rir.. . .

*  •  *  '

(7/ monte fur yn arbre.)

t

i- W  -

A
SCENE



S C E N E  I L
d o r l i s , d u p r e ;

D  U' P R E ', dans le 'Pavillon, ouvre les portes,
regar de une Pcndule, &  d it:

Tl u‘efl: que neuf heures & dcmi. Il n’cft pas ft 
•** tard que je penfois.

D O R L I S ,  fu r  Parbre.
VoiR d’autres arbres qui m’empcchent de voir.

D U P R  E '. ;
Elle ne viendra pas d’une demi-heure: å quoi 

m’occuper en lattendant i Voila un Livre a cote de 
ce pot de rouge : les Penfées de Seneque. La morale 
s’accorde toujours avec he defir de plaire.

D O R L I S .  ’ ' '
*

Defcendons. ‘ -
D U P R ' E ' l

Quel eft eet autrer duvert & marqué par une 
mouche de velours ? PiAndrogyne. de Platony ou ma
ximes intellektuelles qui prouveht; que \ k ‘iveritable 
dJiiour confifle Jimplement dans C union des ames. Au 
diable foit l’ouvrage ; il n’a rien, de foX}åey,yjNotes^ 
fur le Co nit e de Gabalis, ou fo% tratte .de la realitc 
£*f de lapparition des JubflhhteP^ériennés. .£)n re- 
connoit toujours les gens au chdix'de leuf sLrVres*

" ; i i 1 f i

. f  4  l '
1 1 -' \ < ■ ■> .* v . ;

r. D O R L i  p  £  % part._
• » • 1 t 1 . _ *_Te vois ici de la lujpiejcp;

a 4  1

i  * .  >
r * ■ /

»  * *
É, **

DU-



D U  P R  F/, å fart.
J ’entends du brun.

D O  R , L I  S ,  a part.
C’efl un hommc. ,

D U P R F / .  . ,■ ' * *
Gen: elle: venez, venez done, Madame Ger

trude.
•; - D O R L I S .

Madame Gertrude! . —
ifDorlis, cn votilant fe  fairoer, renverfe une chalfe de

jitrd h f
D  U P R Ff.

, Qiii va la ? Que vois-je ? deft Dorlis.
, i r\ (*

d o r l i s .
...C’ell vous, mon onde Dupré ?iii* dJii; i r , . 1 4

D U P d R E '  : ,
_ •

Que viens-tu ^ ire , î i ?
D O R L I S. ; .

Et vous-inéme*^mon onde ?
U 01K ” D iU 'P 'R  E .̂ i :• > ;•i

• j Commence’par. me répondre. (anpart). ‘Vient*il 
pour., mefpionner

, D O 'R ’ L i s ;
. - U' Madame1 Gertrude eft-ellé la ?

5S\ *■"»J

> >'r f*

i .

i , \  ' ^ v ' T T  n  ■- , v  >' X) i,**., . U  U I R E , x avec emotion.v i  r.VT X - :  ' , i.-, J^VU\XiV . ..j -c iV  ( l ^ v
E . , ,C!.;0

-  * * - 'a  ' i .  *  /  4

nr, .Q O R L i s.
Ah ! mon dier ofiété; jé riie eonne. a 

Iui dites pas que j ’amnefarfilféUu ,: t

j

vous: ne

-ua /  x > DU-



C O M  E  D  l  E.

D U P R F / ,  å part.
Il me raffure. (hånt?) Tu ainies fa filler A h! je 

fcavois, je fcavois bien ; & c’eli pour te furprendré 
que je viens ici tous les tuirs.

D O R L I S.
Tous les foirs ? pour roe fuprendre ? Allons, 

allons, mon onde, cvla ne Fe peut pas. Je n’ai point 
de confidens, vons n'etes pas devin, & c’clt la pre
miere fois que je me hazarde....

D U P R  E'.
Comment as-tu pu t'introduire?

D O R L IS .
Aprés avoir elfavc inmilement plufieurs clefs å 

la porte du jardiu qui donne la du coté du bois, j ’en 
ai heureufement trouvc une dans la ruelle de votre 
aicove qui s’efl rencontrée toute julte, toute juue.

D U P R E ' .
C’ell une des clefs de ma Bibliotheque; rends

la moi.
D O R L I S , d'tin ton ironi que. 

De votre Bibliotheque ?
D U  P R  E '

Rends-la moi tout a i'heure.
é

D O R L I S ;
La voila, mon O nde; mais... ’

•D U  P R  É'l
Allons, allons, va-t-en; mais, non, non, rede.. 

Qi part.) J ’ai encore le tems de Tinterroger. . .  
(■haut.) 1 tabel le eft-elle d intelligence?

A  s  IX) R-
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D  O R L I S.
Non. Jc ne lui ai jamais parlé: vons f^avez 

qu’clle ne fort poinc fans fa Mere, qui ne lui per- 
met pas decouter un mot, ni de lever les yeux.

D U P R E '
Il eft vrai.

D O R L I S .
Mais cela n’a pas empéché qu^Ifabelle ne m’ait 

remarqué. Elle m’a remarquc, inoti Onde,
D U P R E ' .

T u  n es qu’un petit fot.
D O R L I S .

Ménagez le terme. On n’elt point fot 5l 
vingt ans.

D U P R E '
E t tu crois qu'Ifabelie ? . . .

D O R L I S .
A 1 R.

De fa moJ.efte Mere y 
Elle a faifi le gout.
L’æil percant du myAere 
Ne voit rieo, & voit tout.
Ses timides prunelles,
Se gliAant de coté,

, Lancent des étincelles ,
De pure volupté. r ■

D U  P, R E '
Hon, hon. : -

D O  R L  I S.
Douccment tourmentée 
De fes quinze ou feizé ans,
Tendremefrt a'gitée " •
De fes tranfports naiflans;

’K

’ , ■ . > ,  * 
> , « ■  ' ,

i  *
«. 4 -

* . * å *

Ne
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Ne penfant point cncore,
Mais cherchant a penfer ;
D ’un defir qii’clle ignore 
Elle fe lent prelfer;

D U P R E ' .
Hé bien ?

D O R I . I S .
Lor'fque je fnis pres d’elle,
Je  la vo is  q u i  rou g it .
Son embarras décele 
Que Je penchant agit.
N’efl'il done pas poiliblc 
Qu’elle approuve mon feu ?
Pour une ame fenfible,
Rougir tft un aveu.

D U P  R  E '
Oni-da!

D  O R L I S.
Quand les yeux fe répondent,
Ce langage eft bien fur.
Quand leurs traits le confondent,
Il n’efl: plus rien d’obfcur.
Nos paupiefes baiflees,

- Nos regards n’en font qu’u n ;
Ames , cæurs & penfees,
Alors tout eft commun.'

D U  P R E'.
Il a raifon.. .  (Hånt.) Mais qu’efpere-tu ?

A R I E T T E.
Téméraire! i

Tu n’y pen fes pas.
Héliis ! hélasii Que



Que vas-tu fair e ?
Refpe<fte d’innocens appa*.

Tcmcraire !
Tu n’y pen fes pas.

Helas ! hétas !
Quel efpoir te conduit ?

Tu vas affliger line Mere,
Une Mere fi chere.

De tons fes foins veux-tu ravir le fruit ? 
Pourquoi troubler la paix d’une famille t

Tu fnis dans Pair
*

Un eclair 
Qui brille.

' Et tu ne vois pas,
. Hélas ! t

Des abimes fous tes pas.
Téméraire ! tu n’y penfes pas.

D O R L I S. -
Calmez-vous. Mes' vues font legitimes, & l’a- 

mour le plus pur, le plus conftant...
D U P R  E'.

A qtioi ton amour te fcrvira-t-il? Madame Ger
trude deihne la fille a une retraite perpétuelle.

D O R L I S .
Ah!  quel dommagc ! Et vous fouffririez ? . . .  

Vous qui avez tant de pouvoir fur Tefprit de Ma
dame Gertrude!

D U P R  e ' ;
Moi l que veux-tu dire?

D O R L I S.'
«

E h ! la, la. J ’aimé, & je me connols en Amans
•  •

vou s n e te s  pas ici p o u r  n e n .

DU-
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D U P R E '
Tu penfes quc 1’honnéte Madame Gertru-

de ?
D O R L I S ,

* Les femmes honnétes font p!us fenfibles que les 
autres.

D U P R F /
Tu parles comme ces Libertins qui ne croient 

jamais å la tertu des femmes. Madame Gertrude 
a-t*elle deiTein dc plaire ? Vois avec quellc fimplici- 
ré elle efl mife.

D O R L I S .
A K I E T T F .

Oui, oui ; le fard de la beanté 
Efr la déccnce & la limplicité.

L*art eft :ie cacher Part; c’cft le moyen de plaire, 
C’ett le point ncceflaire.

• Il faut- la voir 
Cette Dame Gertrude;

f  *

C’eft u n mi roir 
Pour uné Prude.
Il faut la- voir 

Avec fon grand mouchoir
Noir.

Il fe plifle ou s’éténd fous fe? mains vertneufes; 
S’ajude, s’arrondit, prend des formes heureules,
Et ménage des jours, des jovirs ile voiupte,

Le blåne, le noir ... l'oeil en efl enchanté.
Ainfi Ton voit, dans un boeage fombre,
Les rayons du Soleil fe jouer avec l’ombre.

Oui, oui; le fard de la beauté 
Lft la décence & la fimpllcité.

DUPRE'.



D U P R E ' ,
Tais-toi, petit coquin ; tu en f̂ ais trop, & je 

■̂ ois bien quil ne te faut plus rien cacher. Oui, 
j ’aime, il eft vrai, Madame Gertrude: je crois en 
étre aimé <}e méme, fans qu’cile le ffache; mais 
tiens, je n’en fuis pas plus heureux : c’eft une efpe- 
ce de Philofophe femelle de tretite fix a trente-fept 
ans, qui croit déja qu’il ned plus permis d’aimer å 
fon age ; une Prude, qui n'eft point médifante ; une 
Femme encore aimable, qui nc parle que morale & 
vertu, & qui a une averfion pour tous les hotnmes.

D O R L I S*
Je ne le crois pas, puifqu’elle n’en a 'point 

pour vons.
D U P R  E'.

Elle fe borue aux plaifirs innocens de nos en- 
tretiens. Elle ne veut que Punion des ames.

D  O R L I S.
Voila en eifet une femme bien finguliere! ma 

foi, mon oncle, fi j ’étois å votre place ...
D U P R E '

Laifle faire, je ne defefpere pas d’étre bien
tot fon mari: va-t-en ; nos intéréts font communs. 
Ce n’ell pas cTaujourd’luii que j ’ai deflein de te fai
re cpoufer Ifabelle; delt un parti qui te conviént, 
tu lui conviens de méme: mais laifle-moi agirj ne 
te mele de rien, & fois Aige.

D O R L I S .
O h ! oui, fage, fage tant que vous voudrez, 

tant que je pourrai. Mais comment vous arrangez-
! vous

✓



C O M  E D  I  E.  1.5
\

2

▼ous pour votre compte avec Madame Furet ? On 
dit que *•*

D U P R E '
Tå ta, on dit, on dit; je m’en embarrafie peu.

, D O R L I  S.
Prenez y garde, c’eft Pefpion da quartier : elle 

eft de bonne guette au moins cette femme-lå.

<^U I  N  2>JJ E.
E.

Me. Furet. Ambroise 
fa ns (tre vu.

Dupre . 
On frap-

Dorlis, 
On fon-

Me. G e r t r u d e .

Hol.i, hol i ! 

HoH,hola !

Qui va l i : 
qui va la ? 

On y va, on

pe. ne.

1

k
V

N’ouvre å per- 
fonne.

y va. Quel em- Que! cm- N'ouvre done
Ne tardez Jefuislabas. barras! barras ! •“O l/i •

C

p a s .
• k

( ‘Dnpré fa lt retirer Dorits, s'enfenne dans le ca- 
binet, tire lei rideaux &  cache la himlere.)

S C E N E  I I I .

Me. GERTRUDE, Me. FURET.
Me. G E R T R U D  E.

f ^ ’eft vous , Madame Furet: vous allarmez toute 
ma maifon. Qui vous amenc fi tard ?

Me. F U R E T .
Si tard ? il n’eft pas encore dix heures; c’eft le 

tems de la promenade , & nous avons jufqu a 
minuit. ' '

Me.



Mc. G E R T R U D E ,  a part.
Qne viem-e!le faire ici ? ('havt.) Je vous de- 

- mnnde pardon-; mais nous' nous retitons de-trés- 
bonne heure, & vous avez bien vu que mon vieux
jardinier a éié obligé de fe relever pour vous ouvrir

Mc. F U R E T .
J ’en fuis bien faehee pour votre vieux jardi- 

nier ; mais i! ed; des cas ...
Mc. G E R T  R U D E.

Quoii1 quelque nouveile hiltoire fcandaleufe ?
Mc. F U R E T . ■'

Trés-fcandakufe, je vous en aflure.

Mc. G E R T R U D E .
Eh ! Madame , pourquoi s’embarraffer des af- 

faires a’autrui? n’aVons-nous pas aflez des notres?

M c .' F U R E T .
A RI E T T E.

\

F.h! non, non, non, Dame Gertrude,
Vons ne pouvez, Jans bien penfer,
Vods ne pouvez vodc difpenfer 
De feconder l’exaffitude,
Dont i'ai tonjours fait mon etude.
Eh f non, non, non,_ Dame Gertrude, 

v Vous ne pouvez, fans bien penfer,
De ce devoir vons difpenfer.

f r. ’ Car c’ed enfin
Pour le bien du Prcchain,
Q uejevais, que je vien,

Que



l7
i

Queje cours, quej’agis, queje veille:
Jc viens d’apprendre, å l’inftant,

Un feeret important :
Je vais vous le dire å Poreille.

Tout bas, tout bas.
N’en parlez pas. -

R e c i t a t i f , '*•’
Ponr fnivre un Amant téméraire, •
Une jeune Penfionnaire ■ ■ -
A (aute les murs du Couvent;
On l’a prife avec fon Galant.

D U O .
• » »

Me. G E R T R U D E .
• •

J’entends, j’entends; il faut fe taire,

Me. F U R E T .  ' •
Fort bien, fort bién. Ne difons rien.
Quand nous fqaurons tout lemydere, •.
Nous ferons éclatet l’affaire.
Le feanuale ed toujours un bien.

Me. G E  R T  R U D E .  ; -
Il faut toujours, toujours fe taire. -
Vous n’avez point d’humanité. . . .

. Me. F U R  E T .
Nous ferons éclater i’affaire;
Vous n’avez point de charité.

Me.  G E R T R U D E ,  å part.
Il va venir, il ed peut-étre déja venu. Quel 

embarras!
Me. F U R E T .

Allons, alions, ranimez votre zele;' on a ame
ne ici tant6t devant Monfieur Dupré, Jugq de la 
Prevoté, le jeune homme & la jeune fille $ 'Qn dit 
qu’elle eft du lieu. Courons nous informér

B Me.



18 I S A B E L L E  E T  G E R T R U D E ,

Me. G E R T R U D E .
Eh! que vous importer* ce n’eft pas votre fille«

Me. F U R E T .  (
Ma fille! non, Dieu merci; je n’ai pas attendu 

qu’elle eut lage de-raifon pour la mettre en lieu 
fu r; elle eft élevée avec la plus grande févérité^ 
il y a douze ans que je ne Tai vue, mais je f$ais 
qu’elle eft bien.

Me. G E R T R U D E .
Ce n’eft pas ma fille non plus, je prends foin 

moi-mémc d*Ifabelle, ainfi bon foir, Madame.
M e. F U R E T .

Comment! bon foir ...
«

. Me. G E R T R U D E .
Je ne m’inquiette que de ce qui me regarde.

Me. F U R E T .
Mais, depuis quelque tems, vous étes bien in- 

dulgente , & fi je ne vous connoifiois pas , jaurois 
• des foup^ons. . Des femmes vertueufes comme nous 
ne font jamais indulgentes, å moins qu’elles naient 
befoin d’indulgence pour elles-méroes j vous m’en- 
tendez.

Ne. G E R T R U D E ,  åpart:
Voila une dangereufe créature! (batit.)  Et 

moi, fi je.ne vous connoilfois pas, je croirois que 
vous n’étes a l’aftut des défauts d’autrui que pour 
trouver des excufes a vos propres foiblefles, mais å 
Dieu ne plaife.

Me. F U R E T .
Te n’ai rien a me reprocher.

■ Me.



Mc. G E R T R U D E .
Ni moi non plus.

Me. F U R E  T .
Vons éres dans de faux principes, ce n*eft pas 

de fo.i qu’il font s occupcr ; ii faut s’oublier, fe fa-* 
'crifier, pour le bien général; eh 1 tout feroit per- 
verti, s il n’y avoit pas des araes affez courageufes 
pour démafqner le vice. Cefi: par-la que l’on opere 
de bonnes aclions.

Mc. G E R T R U D E , apart.
Je luis fur les cpines.

Me. F U R E T .
_ ___  j

Par exeraple, Damou , ce jeune libertin; c’eft 
moi qui lai fait deshériter, pour lui oter les moyens 
d etre vicieux, & par raes confeils on a donné tous fes 
biens å d’honnétes perfonnes qui ne cefleront'dc 
faire des væux pour fon araendement.

Mc. G E R T R U D E .
Ah ! quelle horreur !

Mc. F U R E T .
Oui , c’étoit u.ne horreur; & cette Madame 

Doucet , qui jouoif la prude, n’ai-je pas decouvert 
qu’elle étoit ...

Me. G E R T R U D E .  '
C’en eft alfez, permettez que je vous quitte.

Me. F U R E T .
Je ne vous quitterai point que nous ne foyons 

au fait de Tavanture de la jeune Penfionnaire. Cou- 
rons de ce pas chez Monfieur Dupré; il ne me ca- 
chera rien, car il doit m’époufer.

B 2 Mc.



a o  ISABELLE ET GERTRUDE,* I "

Mc. G E R T R U D E .
Vous époufer ! ( æ part,) je fuis anéantie!

Mc. F U R E T .
D’ou vient cette furprife ? fi vous avez juré de 

ne jamais vous remarier, moi je nai juré de rien ; 
eh! croyez-moi, vous ne feriez peut-étre pas ft mal 
de vous remarier, car ...

Mc. G E R T R U D E .
Que vouiez-vous dire avec votre car? unc fem

me prudente ne fe marie pas deux fois.
Me. F U R E  T .

Une femme raifonnable f« marie quand el le en 
t'fouvé l’occafion ; c’eft ce que j ’ai bien delfein de fai- 
re, quand ce ne feroic que pour corriger des maris. 
Ålions, venez’, venez.

. Me. G E R T R U D E .
/

Te ne puis. Un étourdiiTement . . .  une foi- 
blefle .. . *

Me. F U R E T .
. Une foibleffe ! je ne vous abandonne point, je 

paflerai la nuit pres de vous.

Me. G E  R T  R U  D E.
Cela . . .  cela fe paffe ; alions, je fuis préte 

vous fuivre, puifque vous le voulez: (ii part.) c’eft 
le moyen de m’en défaire.

Me. F U R E T .
t  »

Maisnon, ne vous rifquez point; c.eft peut- 
étre le ferein qui vous incommode. Entrons dans 
ce Pavillon. .

Me.



Me. G E  R T  R U E.
' (Madame Gertrude retient brufquement Mada

me Furet qui ej} préte a monter dans le Pavillon.)
F.h ! non , non. Je me fens mieux. (a part.) 

Åh! la maudire femme '•
Me. F U R E T .

Que dites-vous?
Me. G E R T R U D E .

r

Rién, rien, ma bonne amic, partons.
Me. F U R  E T .

Prenons ie plus court , paflons par la faulTe 
porte de votre jardin.

Me. G E R T R U D E .  *
Je n’ai garde. Qi part) C’efr par-la qu’il vient.; 

elle le rencontreroit peuc-étre. (fjant.) Traverfons 
plutot la grande rue.

Me. F U R E T .
Pourquoi ?

Me. G E R T R U D E .
C’eft que cette porte eft voiline du bois. On 

dit qu’il rode lå toute la nuit des gens mal inten- 
tionnés.

Me. F U R E T .
_ Vous avez raifon. J ’oubiiois de vous dire que 

l'on a vu plufieurs fois un homme effayer des clefs å 
cette porte-lå.

Me. G E R T R U D E .  r
O Ciel! f^ait-on qui c’eft ?

Me. F U R E T .
Je le faurai*bien^ot, j ’ai mes efpions: comme je

’ B 3 dois



dois étre dans peu la femme de Monfteur Dupré, 
cpargue déja lé foia de veiller far les Ida'bi- 

tans. Remerciez-moi de la peine que je prends
pour vous ... émbralfez-moi done.*

Mc. G E R T R  U D E.
De tout mon cæur. (a part.) Ah ! fi je poa- 

vois, fans blefler ma confcLuce 1
Me. F U R E T ,  • a part.

Si je pouvois trouver l’occafion dc i humilier. 
(haut.) Allez, foyez tranquille.

A r i e t t e .
Rien n*échappe å ma vigilance’. 
Vous devez calmer, votre efprit ;

Je f$ais tout ce qu’cm fart, tour ce qu'on dk,
Tout ce qu’on penfe.

Je pénérre tous les feerets:
J ’aurai foin de vos tntéréts.

' Me. G E R T R U D E .
Eh ! non, non ; je vous en difpenfe.

{Elles for tent.)

s c  E N  E IV. 
D O R L I S ,  D U P R E '

* m l

D O R  L I S .  I
on oncle, mon onde , elles font parties.

•  J
DUPRE".

I



D U P R  E '.
P

T e  voila encorer
D O R L I S .  : •'

Elles font parties.
D U P R E ' .

r

El!e en aura pour quatre heures a?cc cette 
babillarde.

D O R L I S .
Tantmieux, tant miåax, nous voila maitres de 

la maifon; je pourrai lui parler, n’eft-il pas vrai? -
D U P R E ' ,  , V

Point du tout. Ifabelle eft enfermce, & quamå 
elle ne le feroit pas, crois-tu que fa mere?...

D O R L I S . ,
Ah! quelle cruelle mere!

D U P R E ' .
. Elle a raifon.

A U 1 E T T E.
On ne peut jamais,
Veiller de trop pret

■ ; Gentillc fillette '  ̂• ?.
Que l’Amour gnette.

Un moment, des qu’on l’abandontre,
De petits fédufteurs un notnbre l’environne,

Leur eflain a Tentour bourdonne.
Ils n’attendent que l’inftant 
De furprendre un cceur innocent:

On les voit méprifer un bien qu’elie regrette# .
Quand ils font fatisfaits.
Ainfi je répete •
Qu’on ne peutjamais,
Veiller de trop pres 
Géotille fillette r
Q^e l’Amour guette.. 1

V  £
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D O R L I S .  '
Avec votre permiffion, mon cber onde, queje 

voye s’il ne me fera pas pofiible de lui dire un mot.
D U P  R E'.

#

Ecoute; nous nous brouiilerons trés-férieufe- 
ment fi tu ne te retires.

D O R L I S .
Non, mon cher onde, nous ne nous brouille- 

pas, vous étes trop prudent pour cela. j'ainae Ifa- 
bélle, vous aimez Madame Gertrude, •& comme 
vous avez fort bien dit tantot, nos intéréts font 
communsj vous avez mon fecret, j ’ai le votre.

D U P R E '
Ne fais done point d’éclat.

D O R L I S .
Non, non. Quand il faudra m'en aller, je m’en 

irai tout doucement; je n'ai fait que poufler la porte.
(*Dorlis fe retire des qu'tl entendMadame Gertrude.)

to

S  C E  N  E  V,

D U P R E ;  Me. G E R T R U D  E.
Me. G E R T R U D E .

: A  mbroife, je vous chaflerai, fi vous ofez éncore 
ouvrir k quelqu’un fans mon ordre.

' 1 D U P R  E'.
A h ! ma'chere Madame, que. vous m avez don-

né d’inquiétudc !. •
I Me.



Me. G E R T R U D E .
Laiflcz-moi, Moofieur.

*

A r i e t t e ,
Rompons cnfemble.
Tout le raffemble 
Pour me troubler,

. Pour rri’accabler.
Je fuis ri plaindre,
J’-ai tout å craindre;
Mais je vous vois 
Pour la derniere fois.
Rompons enfemble, &c.

D U P R E' .
Mais quel malheur imprévu 

A done pu
Allarmer, etfrayer votre vertu ?

Mc. G E R T R U  D. E.
Ah ! que les gens 
Sont bien méchans!
Je n’ai point eru 
Le fiecle fi corrompu. '' y

D U P R E V
Mais ,quel malheur imprévu 

Peut fi fort allarmer, effrayer votre vertu ?

' Me, G E R T R U D E .
En vain j ’ai done prétendu 

Mériter, remporter le prix de la vertu.

D O R L I S , dans Pélo'ignemént.
La bonne occafion ! Ten tons for tune pendant 

qu’ils font la. ‘
D U P R  E'.

V .  #  *m * *

Que je fache du moins
* W <•

, B 5 Me.
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26 I S A B E L L E  E T  G É R 7 R U D E ,

Me. G E R T R U D E .
Laiflez-moi, vous dis-je; vous n ctcs plns digne 

de mon eftime.
D U P R E ' .

Qu’avez-vous a me reprocher?

. Me. G E R T R U D E .
Rien, Monfieur.

D U P R  E'.
Mais encore ?

Me. G E R T R U D E .
Eh ! bien tout, Monfieur, tout. Allez trouver 

Madame Furet j elle eft chez vous, elle vous attend.
D U P R E ' .

Madame F ure t!
Me. G E R T R U D E .

Aprés tout, que m’importe ? Vous étes votre 
ir.aitre. Epoufez-la, Monfieur, époufez-la.

D U P R E ' .
Le Ciel m'en garde !

Me. G E R T R U D E ;
^  Ne lui avcz-vous pas promis ?

, D U P R E ' .
Rien. C’eft un projet qu’elle s'cft forme & que 

j ’ai feint d'approuver pout; lui donner le change, & 
Pempécher de foup9onner notre liaifon innocente.

Me. G E R T R U D E .
L’intention feroit pardonnable: (en s’adonaj/ant:) 

me dites vous vrai ?
i ; ■[ DU*

I



D U P R E ' .
Je vous le protefte.

Me. G E R T R U D E .
Vons me rafiurez pour vons; mais je ne~ fuls pas 

tranquille pour moi-méme. Cette femme épie nos 
actions.

D U P R  E'
N ’appréhendez rien.

Me. G E R T R U D  Ei
A r j e t t e .

• Femme cuvieufe,
Femme erfvieu fe,
Aigre, bigotte,

Cagottc;
Oh ! c’efr, en vériié, 

Trois fleaux pour l ’Humamté. 
Agi Han te 
Par oifrveté;
Médifante 
Par vanité ;
Méchante 
Par charité;.

Oh ! c’eft, en t'érité,
Trois fléaux pour l’Humanté.

D U P R E '
Bon! bon! ma prudence mettroit en défaut 

cent Cerberes comme Madame Furet.
Me. G ERTRUDE.

Je fnis dans une agitation qui m’ote la force de 
me foutenir. . . • .

DU-
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D U P R  E'.
Venezjrous repofer dans votre Pavillon.

(Elle monte dans fon Pavillon ; Dnpré lui donne un 
. ê e Paffed, 6te fa  coeffe nonebalammerit &
foupire. Dupré prend la lumiere qu'il avoit ca- 
ché, la remet fur la lable, avance une cbaife pour 
lui, Uf fe place a c6té de Madame Gertrude.)

S C E- 'N E VL  .
D O R L I S ,  feul.

Te cherche en vain. De ce coté je ne vois que des 
J murs. Ne nous rebutons point; voyons encorc 
par ici.

S C E N E  V I L
Me. G E R T R U D E ,  DUPRE'.

Me. G E R T R U D E .
t  fincérement vous n’avez point d’idées de ma- 

' riage?
D U P R E '

Mais, Madame, je vous avouerai que j ’en ai 
quelquéfois; afTez Touvent.

Me. G E R T R U D E .
Qui peut vous infpirer-ces idé*s?

r=; r D U P  R E'
Si c etoit vous, Madame ?

, r - Me.



Me. G E R T R U D E .
Et vous prétendriez.... vous n’y fongez pas. Si 

vous nfepoufiez.... vous auriez des volontés. Je n’en 
aurois plus; Phynren engage, & je ne ferois plus 
digne de la perfektion ou j ’alpire.

D U P R E '
m

En fcricZ'Vous moins heureufe ?

Me. G E R T R U D E .
Eh ! que diroient de moi nos femmes de bien 

qui n'épargnent perfonne ? r

D U P R E ' .
Tout ce qu’elles voudroient.

N •.

A R I E T T E.
• ’ i

Sans foucis, vivre pour foi,
Jouir de foiméme,
faire du tems un bon emploi,
Etre heureux, voila ma loi ;
C’ett un bon fyftéme.

Qu’importe ce qu’on dit de moi-, 
Qu’importe ce qu'on dit de moi, 
Qnand du tems je fais bon emploi, 
Et quand je iouis de moi-méme ?

Que fotte 
Devote ,
Bigotte,
Ja bote ,
Médife,

. Méprife,
S’épuife 
En aigreur;

* -

Jamais



Jamais je n’écotite 
Sa valne cl arneur.
Tranquile, je goute 
Le repos du eæur.
Joulr de foi-méffie,
Voila- le fyfléme 
Qui fait mon bonheur.
Oui, c'efi le fyfléme 
Qui fait !e bonheur,

1 Qui fait le bonheur.

Me. G E R T R U D E .
« •

• r Je vous crcyois une ame plus dégagee..;.

r D U P R E'.
Vous me faires bien de l'honneur, Madamej 

mais..^
A R I E T T E.

E-n vons voyant, il ne m’eft pas poffiblc 
De refiller a l’aitrait du plaitir;
Si la Nature a fait mon cæur feufible,
Eft-ce de moi- que dépend uu defir ?
Un mot flatteur qui fort de votre bouche.
Ua doux regard de ces yeux fedu i fans,
Et eette main, cette main que je touche....

( Madame Gertrude, apres s'S tre laijjfé 
toucher la main, la retire.)

A h ! tout en vous doit excufer les fens.

Me. G E R T R U D E .
Monfieur Dupré, il eil dangereux de raifonner 

fty: ces fortes dc maneres f laifTons cela.

DU-



* f C O M  E  D  I  E .

• ......* —. D U P R  E'.
Et vous-mcmc, Madame, étcs-vous exempte des 

Impreffions ? . . .
Me. G E R T R U D E .  . l i

Moi !
D U P R E ' .

‘ Tous refpirez le parfum d’ime rofe,
Et des oifeaux le chant f igai t  vons ravir.
Sur votre fein cette gaze eft raoins clofe 
Quand vous lentez l’haleine du zéphir.
Cueillez un fruit, c’eft votre gout qu*il flatte; 
Levez les yeux, vous admirez lé jour :
Sur "tons les fens vous étes délicate,
Et votre cæur fe refufe å 1’arnour.

,  Me. G E R T R U D E .
Vous me tenez ua fangage bien étonnantt •

D U P R E ' .
Bien naturel, & quand on eft auffi. aimable que

vous. . . .
Mc. G E R T R U D E .

Ah ! å mon age, on ne l’eft plus, on ne 1’eft 
plus. 1

D U P R E ' .
On ne l’eft plus! . . .

Me. G E R T R U D E .
LaHTons cela. Pour rectifier vos idces, lifez je 

▼ous prie les remarques que j’ai faites. Si vous ne 
vous y conformez pasj entierement, nous cefferons 
de nous voir.

D U P R  E'.
Cefler de nous voir 1 ah ! lifons, lifons.

S C E N E



ISABELLE, Me. GERTRUDE,
DUPRE'.

I S A B E L L E
%

;; A r i e  t t e .

Q o e l  air pur! le C'iel eft tranquille. 
La paix regne dans eet afyle.
Quel air pur! le Ciei til tranquille;

Mais héias !
Mon; cæur ne l’eft pas.

k 'Me. GERTRUDE,  a Dttpré.
%

Qu’en dites-vous ?
V i «

D U P R E ' .
Tout confirme votre fyftéme&je vois bien 

qu’il faut que je me corrige. ( Il prend la main de 
JMadame Gertrude.)

Me. G E R T R U D E .
A la bonn'e heure ; mais que faites-vous done?

D U P  R E'.
Rien, rien ; je • me corrige.

Me. G E R T R U D E .
•  m

Vous baifez ma main? Monfieur. *

DU-



D U P R E '.
Point du tout.: c’eft pour m’accoutumer & 

triomphcr de moi-méme, & c’eft votre ame qui rc- 
foit mon horn mage.

■ø 0
0 •*

Me. G E R T R U D E .
Paffe pour cela.

I S A B E L L E ,  a part. :
Ma mere eft ici avec quelquSm I

D U P R  E'.
Et ces yeux fi doux, que vous avez la bontcdé 

fixcr fur les miens; ces yeux, ou je crois voir la 
pureté du Ciel, ce n’eft pas cux que j ’admire; c’efl: 
encore votre ame, c’efl cette candeur, cette vertu!

Me. G E R T R U D E ,
Paffe pour cela.

• D U P R E '  ,
Malgré la douleur de votre veuvage, vous étes 

encore.,..
i

Me. G E R T R U D E ,  en Jouplrant.
Ne me parlez pas de cela. Mon veuvage! ah!

I S A B E L L E ,  å part,
Ma mere foupire, elle a du chagrin,

D U P R E ' .
Me trouvez vous encore fi coupable i

’ C Me.



34 IS JB  El.LE- ET GERTRUDE,
'  \

Me. G E R T R U D E .
• Non ;& puifque vous pen fezenfin comme je le

defire ; Dupré, mon cher Dupré, vous faites mon 
bonheur.

I S A B E L L E ,  å part.
mere eft heureufe ; que je fais contente!

S C E N E  I X .

DORLIS, ISABELLE, Me. GER- 
T R U P E , DUPRÉ'.

: D O R L I S .
'T ’outes mes recherches font inutiles: mais, c’elt 

elle, c’eft elle-méme; quel bonheur! St, ft!
( I l  tire Ifabclle par la robe; eile fa it an cri.J

r I S A B E L L E .
A hi! CDorlis s'enfuit.)

Me. G E R T R U D E .
% -

*

( A  ‘Dupré.)  Difparoiflez pour un moment.
(Dupré fe  fanvé par la faujfe porte du Pavillon.)

SCENE



C O M E D  i  e: É f

S C E N E X.
Me. GERTRUDE, ISABELLE.

\  \

'  , #  f
* * 0, * w 7

Me. G E R T R U D E .
% ♦

ae faites-vous ici, ma fille?
- f  K

I S A B E L L E .
*

Ma mere, je ne pouvois dormir, je roe fuij 
relevée, j ’ai trouvé la porte de ma chambre ouver- 
te, je futs defcendue dans le jardin pour prendre 
le frais. t.

Me. G E R T R U D E .
i

(a  part.) J ’ai oublie de la: fermer; 'c’efi: cettd 
Madame Furet qui en eft caufe, ejlq m’a tourné la 
réte. ( haut.)  Yous étes defcendue fans ma per- 
million ? > *

I S A B E  L L E .
.  ^  '  < *  . . .

Vous n’étiez pas la, ma mere,

Me. G E R T R U D E .
Et vous m’écoutiez ?

* . ' t
. * • f

I S A B E L L E .
 ̂ Oui, ma merepj’ai vu de la lumieredans votrc 

Pavillon, je me fuis approchee, je vous ai eptendu 
foupirer; cela m a fait de la peine: & puis vous avez 
dit que vous étiez heureufe; cela ma fait plaifir: &
puis, comme j ’allois m’approcher-encore, il m’a fem-r ■ *

C 2 ble\ 4
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ISJBELLE ET GERTRUDE,
bté que quelqu’un me tiroit par ma robe, & cela m’a 
fait peur.

Mc. G E R T R U D E .
i JVous étes une petite vi.fionnairc; avez-vous vti 

quelqu’un avec moi ?
I S A B E L L E .

Non, mais ori voiis parloit.
Me. G E R T R U D E .

' On me parloit! & que me difoit-on ?

^ I S A B E L L E .
.  > *

Je n’ai pas compris.
* Me. G E R T R U D E .

Allez, allcz : remontez a votre chambre.£ • •
I S A B E L L E .

■ Ah ! ma mere, reftons encorc on moment: je 
Vous prie de me dire une chofe.

M e. G E R T R U D E .
Quoi ? •’

- I S A B E I . L  E.
I 1

Quel eft done ceDupré qui rend les gens heu- 
reux ? Eft-ce Monfieur Dupré, le Juge de la Prc-

a . * 3TOte :
i

■»» • »

Me. ̂  G  E R T  R U D E.
Quelle idee ! ravez-vous vu -

I S A B E L  L  E.
Non; mais j’ai eru reconnoitr« fa voix.

1



*
i  i  J •

W -J 1 , 4

Me. G E R T R U D E ,  å part. ■
Que lut diraije ? Heureufement ellceftfinaple, 

& je Iui ferai accroire ce que je voudrai.
I S A B E L L E . '  '

i

A  quoi penfez-vous done, ma mere?
Me, G E R T R U D E .

Je fonge a Pimportancc du feeret que j’ai a 
tous révéier ; c’eft un myftére que je dois cachér a 
tout autre. Faites-moi ferment •  • • «

I S A B E L La E*
Il eft tout fait; la volonté de fna mere eft uri 

ferment pour moi.
T

Me. G E R T R U D E .
’ — T f

La voix que vous avez enrciidue eft celle de 
Monfieur Dupré, fans étre la denne.

m "

I S A B E L L E .
Je ne comprends pas.

Me. G E R T R U D E .  ^
N ’avez-vous pas lu le Livre que je vous ai 

, donné ?

I S A B E L L E .
Ah ! oui; le Comte de Gabalis, qui dit'qn’il y 

a des Sylphes, desEfprits Aericns, des Intelligences, 
cela m’a amufée; mais eft-ce que tout cela cd: vrai ?

Me. G E R T R U D E .  '
Oui, ma fille. Quand on a toujours eu une 

conduite fans reproche, quand la vertu feule a tou
jours dirigé dos afti ons & nos moindres penfées, 6

C 3 ma



3 8  ISABELLE ET GERTRUDE,
*

ina cbere fille, notre arne alors s'éieve au-defiu* 
d’-eUe-æeme; el!e s’épure & devient digne d’un com- 
merce intelle&uel avec des Intelligenees fupérietires 
a notre érre, qui nons confoleat dans les anaerunnes
de la vie.

I S A B E L L E .
Ah l ma mere, j'ai grand befbin aufii de coa- 

folation.
Me. G E R T R U D E .

Vous I eh l que vous manque-t-il i

I S A B E L L E .
Rien. - .

M e . '  G E R T R U D E .■** »
Defirez-vous quelque ehofe l

I S A B E L L E .
Je crois que out.

Mc.  G E R T R U D E .
Quoi l

I S A B E  L L E .
Je n’en ffais rien, mais

A R I E  T T E .

Un fecret ennui me dévore,
Quand je m’abanddone an fommeil j 
Et le matin a mon réveil,

, Je fuis plus ioquktte encore.



Je ne feais d’ou vienc ma langueur;
Mats je foupire,
Mais je delire.

Si rien ne fatisfait mon coeur,
Maman, Maman, quel eft done le bonheur ?

M c.' G E R T R U D E .
Ma fille, éloignez ces idées; ce font des piéges 

des mauvais Génies.

I S A B E L L E .
Des mauvais Génies 1 vous mc faites trembler. 

Il eft bien mieux de s’entretenir, comme vbus, avec 
des Sylphes, des Efprits purs; maisje n’imaginepas 
comment des Efprits parlent.

Mc. G E R T R U D E .  ' i
Ils empruntent les organes des bommes, & nous 

apparoifient ordinairement fous une figure qui nous 
eft familiere, comme celle d’un parent,. d’un ami.

I S A B E L L E .
Comme celle de Monfieur Dupré £

Me. G E R T R U D E .
Oui, oui.

I S A B E L L E .
t

Et que dit Monfieur Dupré, quand on lul-prend 
fa figure ?

i

M c. G E R T R U D E .

II a’en leaic rien, ce n’etl qu’unc apparence.
. C 4  ISA-



4 0  ISABELLE ET GERTRUDE,
I S A B E L L E .

Mais vous m’avez dit que Ton devoit fuir juf- 
qu’a l’apparence des horames, & eet te apparénce....

Me. G E R T R U D E .
I! n’y a rien a craindre quand on eft /age.

I S A B E L L E .
Ah! ma bonne Manian, que vons me faires ai- 

mer la vertu ! Mais fi je fuis bien fagc-, bien Tage, 
_aurai-je aulh une Intelligence?

. Me. G E R T R U D E .
Je Pefpére, & pour vous faire parvenir a Tetat 

de perfe&ion que merite un fi rare avantage, vous 
irez demain au Couvent. O ui; c’eft-ia, ma chere 
enfant, que Ton trouve un abri fur contre le. fouffle 
empoifonné d’un monde dangereux.

. A R I E T T E.
Comme une rofe,
La naive pudeur,

■ Quand on l’expofe,
Perd bientot fa fraicheur.

*

Ali! pour fiétrir l’éclat d’une fi rare fleur,
t II faut fi peu de chofe!

Conferve done l'honneur
Comme une rofe.

I S A B E L L E .
Mais au Couvent,. il y a done aufli des Efprits 

Aeriens qui font le bonheur des filles ?

Me. G E R  T  R  U D E .
Oui.



I S A B E L L E.
*  t

E( commcnt ccla done.

Me. G E R T R U D E .
I

Ils apparoiffent en fonge.

I S A B E L L E .
.11 faudfa done que je dorme toujours ? Mais 

vous ne dormiez pas vous, quand, tout a Pheure...

Me. G E R T R U D E .
ø

Laiflons cela, ma fille. Il eft tems de vous 
retirer.

5 *

I S A B E L L E .
J’ai encore une chofe a vous demander ; pour- 

quoi ne voulez-vous pas que I on fcachc le bonheur 
que vous avez ? Cela exciieroit les ames a la vertu.

Me. G E R T R U D E .
✓

Non. Je ne ferois qiPexciter Pen vie; & comme 
tout le monde neft point digne de la faveur que je 
re^ois, je dois en faire uri myftere pour n’humilier 
perfonne.

I S A B E L L E .
Ah ! qrie c’eft bien dit, Maman ! je vais medi

ter la-deflus jufqu’å demain.

Mc. G E R T R U D E .
C’eft fort bien; mais laiflez-moi, j ’ai encore 

quelques lettures a faire. c 5 ISA-
*



I S A B E L L E  E T  G E R T R U D E ,

I S A B E L L E .
Vous veiilez roujours trop tard, votre fantc 

m’inquiette; retirons*nous e n fe m b le .

Mc. G E R T R U D E .
Soit. fa  part.) Que je me reproche d'étre obli- 

gée. de tromper. ma fille! je prends mon parti; je 
vais congédier pour jamais Dupré. L’cducation d’a- 
ne fille doit ctre plus chere que tout.

I S A B E L L E .
Mais, qu’eft-ce que vous avezdcnc? vous par- 

lez toujours toute feule.
Me. G E R T R U D E .

Paix ! je n’aRpas encore fait ma ronde, je vais 
voir fi tout eft bien ferme; attendez-moi lå, & ne 
quittez point que je ne vous appelle, ou que je no 
revienne vous cnercher.

S C E N E  X I .

I S A B E L L E ,  D O R L I S .
I S A B E L L E .

( Ifabelle réfiécbit; ér, pendant ce tems, Dorits 
paroit fut t des yeux Madame G erhnide ;
enfiite il revient &  fe  cache derrkre un 
arbred) '

L Jélas! que n’ai-je aflez de vertu pour rnéri- 
A ter comme ma mere! v . Je me perds dans mes 
réflexions.

DOR-
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D O R L 1S.
Elle fe promene dans le fond dn jardin ; profi- 

tons dc Poccafion. •

D O R L I S.
A R I E T T E.

I f a b e l l e , Ifabelle !

I S A B E L L E .
*

Qui m’appelle ? qui m’appelle ? <

' D O R  L IS.  -
O ma chere Ifabelle !

Ne craignez ritn d’un cæur fidele.

I S A B E L L E .
Que ces accens me lemblent doux !

D O R L I S.
Ne craignez i ien d’un cæur fidele:

J1 ne refpire,
Il ne foupire 
Quc pour vous.

I S A B E L L E , a part« ’
Flatteufe efpérance !-- , ;

(Haut.) Offrez-vous å mes yeux.

P O R  L I S ,  paroifan[.
v * ■ •

Momens délkieuxl,

ISA-
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I S A B E L L E ,  ctomee,
C’eft Dorlis ou fon apparence.
Je ne L̂ ais fi c’eft une erreur;
Mais ces traits font chers a mon cæur.

c

D O R L I S .

Approuvez ma fincere ardeur;
Ces inftans font chers å mon cceur.

I S A B E L L E .
Je fuis toute tremblante.

'  D O R L I S .
Raflurez vous, Pamour qui manime..*-

I S A B E L L E .
L’amour qui vous anime ! .. L’amour, eft-ce 

une Intelligence ? Ne me trompez point.

D O R L I S .
Moi vous tromper ! 6 Ciel! Oui, c eft Plntel- 

Jigence la plus pure... Oui, c’eft l’Amour lui-méme 
qui remplit mon cæur, qui pénétre mes fens, qui 
entraine vers vous toutes mes penfées, tous mes de- 
firs, & qui s’empare enfin pour vous feule de toutes 
les facultés de mon ame.

C
%

I S A B E L L E ,  a fart.
1 . ' . #

* * -  ^

C’en eft une, c’en eft une; je n en puis plus
douter, ( baut.) & c’eft pour moi, pour moi feule... 
que ie fuis heureufe!

* DOR-



D O R L I S.
Heurcufc! jc fuis done bien plus heureux moi- 

mémc. Pcrmettcz qu'a vos génoux....
I S A B E L L E .

Arrétez , vous me confondez; c’eft moi qui 
dois vous remercier de la bonté que vous avez de 
m’aimer. Suis-je done aflez fage, affez vertueufe, 
pour.. . .

D O R L I S.
Aflez Tage, aflez vertueufe , que trop peut- 

étre.... Mais uon, Pinnocence impofe, répritne l’au- 
daee.... Et qui feroit capable.... Ma chere Ifabelle, 
confervez toujours ces précieufes qualités qui vous 
rendent aufli refpeåable que votie beauté vous rend 
digne de nos hommages. ,

I S A B E L L E .
Ma beantc, c’eft peu de chofe ; ma venu, ( en 

foupirant.) c’eft tout; & j"*ai bien deflein de la con- 
ferver aufli toujours, puifqu’elle vous plait tantj ee* 
pendant, j ’ai des fcrupules.

D  O R L I S.
Quoi ?

I S A B E L L E .
Ma mere m’a dit qu’il nc faiioit point avoif 

d’idées terreftres. J ’en ai eu, j’en ai encore, a ce 
que je crois: vous en jugerez, car je ne m’y con* 
nois pas.

D O R L I S , allanné.
Comment ? . '

I S A B E L L E .
Mais oui, ce jeune Dorlis dont vous m’offrez 

les tcaits.4. Tenez, je ne l’ai jamais vu fans une cer-
taine



taine emotion. Je n'ai jamais celle de penfer a lui. 
Ne font-ce pas -la des idées terreftres ?

D O R L I S .
Ah!

I S A B E L L E .
Ne vons fåchez pas; je vous avoue tout.

D O R L I S .
Me facher •' Au contraire, vous me comblez 

de jo ie: Doriis & moi ce n’eft qu’un.
I S A B E L L E .

J'entends : (a part.) c’eft lui fans etre lui, 
nous y voila. ( huiit.) Vous m’avez devinée, vousne 
pouviez prendre une fornie qui me plut davantage.

D  O R  L I S , a part.
Je n’y comprends rien ; mais elle m’enchantc.

I S A B E L L E .
Vous venez done pour me.confoler dans les 

amertumes de la vie ?
D O R L I S .

Vous avez des chagrins?
I S A B E L L E .

Je n’en ai plus, je vous vois. A propos; ré- 
jouifTons-nous, j ’entre demain au Couvent j ceft-lå
que l’on ed; plus vertueufe, n’eft-ce pas ? •

»

D O R L I S ,  allarme.
Vous allez demain au Couvent! ...... '

I S A B E L L E .
Demain, pour toujours : je ne fuisifachée que ̂Ul't . * 9 J ■ ‘ . ...

d une



(Tune chofe, c’cfi: de quitter ma mere que j’aime 
bien; rnais vous ne m’abandonnerez pas dans mes 
chagrins, votre image me fuivra par-tout, vous 
m'apparoltrez dans mes fooges, ou comme vous vou- 
drez, pourvu que cela n’humiiic perfonne.

D  O R L I S , a part.
je  m’y perds. On abufe de fa crcdulité. (hant.) 

Non , vous n’irez pas au Couvent j & fi vous 
m’aimez.. . .

I S A B E L L E .
Si je vons aime! je ne fuis pas ingrate ; maman 

me grondercit, li je ne vous aimois pas.

D O R L I S.
Vous m aimez, votre mere approuve.. .  vous 

irez au Couvenr... tout cela fe contredit. On vous 
trompe & vous confentiriez...

I S A B E L L E .
Si ma mere le veut, il faut que je Iui obéilTe, 

& pour tons les biens du monde, je ne voudrois pas 
lui déplaire. Me confeilleriez-vous ?. . .

D O  R L I  S , apres un moment de réflexion.
Non ; mais vous ne lui délobcirez pas. Je fais 

des moyens furs pour lui faire changer de réfolution; 
vous & moi nous ferons unis.

I S A B E L L E .
Nous le fommes deja.

D O  R L I  S.
Nous le ferons davantage.

I S A B E L L E ,
Tant mieuxj venez done la perfuader vOus-

méme :



48 I S A B E L L E  E T  G E R T R U D E ,
« '  »

méme: elle fera bien aife de favoir que vousme fai- 
tes l’honneur de vous attacher a moi.

• D O R  L I S .
ø

Il n’eft; pas teins encore, il me fuffit pour le 
préfent de connoitre que j ’ai le bonheur d etre aimé 
de vous. *

A R I E T T E.
t

D  U 0 . '
I S A B E L L E .

Il tient ma main, il la baife,
il la ferre.

Ou fuis-je ? O ciel ! mon 
^efpi it enehanté !

Venez, venez. O ma mere !
ma mere !

♦ s

Soyez témoinde ma felicité.
*

je n’ai rien de caché pour 
elle :

C’eft mon exernple, mon 
modele.

Ma mere ne veut que mon 
bien.

Eh bien ! ch bien !
11 tient ma main, il la baife,

il la (erre, &c.

^ D O R L I S .

j Rien n’eft egal å cette vo-
lupté.

Il n’eft pas nécelfaire:

Ne troublez point notre fé-
licité.

Je veux auili le votre.

{Madame Gertrude paroit; Dotdis fe fauve dans 
le fond dit Théåtre pour nétre. point vu de 
Madame Gertrude ; il rencontre Dupré, qut 
Pem mene en lui difant:)

Qifas-tu fait ? nous n’avons plus d’efpérance. 
Suis-moi.

S C E N E



g g u c -r"" tu

S C E N E  X I I .

Me. GERTRUDE, ISABELLE.
< Me. G E R T R U D E .

’avez-vous, ma chereenfant?

I S A B E L L E .
Ah! ma mere, permettez que je vous embraffe. 

Votre fille eft digoe de vous.
Me. G E R T R U D E .

J ’en fuis bien-aife, ma fille.
I S A B E L L E . *

Que je vous ai d’obligation d avoir forme mon 
cæur a la vertu .mais votre fage exemple m’a mieux 
inftruite que toutes vos talons, que tous vos confeils.

Me. G E R T R U D E .
— *«■

Vous m’énchantez, mais quelle agitation!
I S A B E L L E .

Je ne me fens pas de joie. Oh ! pour le coup, 
vous n'aurez plus rien a me reprocher : vous né fa- 
vez pas, ma mere, vous ne favéz pas; j ’ai aufii unc* 
Intelligence, moi!

Me. G E R T R U D E .
Que voulez-vous dire r

I S A B E L L E .
1

L’Amour, i'Amour eft uue Intelligence; n'eft- 
il pas vrai ? • . u J

E> Me.

- 4 -i %
i -  t

* t



Me. G E R T R U D E .
L’Aroour, dites-vous ?

I S A B E L L E .
4 ' .

A R I E T T E.
i

Aimer, fentir, penfer, connoltre,
Sur-tout aimer;

C’eft prendre un étre,
C’eft s’animer. --

Me.  G E R T R U D E .
Voiis m’épouvantez; expliquez done ce myftere.

I S A B E L L E .
Il eft-lå. Oii étes-vous ? revenez done, voili 

ma mere.

- , ■ S C E N E  X I I I .

E>UPRE', DORLIS, Me. FURET, 
Me. GERTRUDE, ISABELLE.

Me. F U R E T .
Te vous avois bien dit, Madame; vous avez lailCé 
J votre porte ouverte, il eft entré un yoleur ici; 
cherchez, Meffieurs, cherchez.

D U P R E'.
Doucement, Meffieurs, vous devez nous con« 

noitre, retirez-vous; f a Dorits): refle la toi, 
lis s'arréte au fond du théåtre.)

Me. F U R E T *
Ceft Monfieur Dupré!

Me.



Me. G E R T R U D E .
Je fuis confondue. (alfabelle.) Al l ezå votre 

chambre.
I S A B E L L E .

J ’ai trop peur.
Me. G E R T R U D E .

Partez.
(7/abc/le, en fe retirant, rencontre ‘Dorits, £$? s’arréte 

avec lut au fond du t hed tre.)
D U P R E / , å Madame Gertrude,
Ne craignez rien, Madame. , --

Me. F U R E T .
.» #.

Je ne m’attendois pas a vous trouver ici^ pa- 
rcille heure.

D U P R E '
II elt permis de venir voir fa femme. -- *

Me. F U R E T .
Votre femme?

Me.  G E R T R U D E .
■ . ^  -

Votre femme?
D  U P R E', å Madame Gertrude. ' ' -

Ne di tes mot. (a Madame Fur et l) Oui, ma fem
me ou peu sen faut. C’eft demain que nous célé- 
brons notre mariage.

Me. G E R T R U D E .* ' *
Y penfez-vous ? ,

D  U  P R  E'. h Madame Gertrude.
Paix done i voulez-vous vous perdre de répu- 

Ation? .
D a  Me.



Me. F U R E T .  .
' Je n’en revicns point: n'eft-ce pas moi qire vous 

deviez époufer? J
D U P R  E r.

Vous étiez dans l’erreur j c’eft Madame#
Me. F U R E T ,  

v. Vous me trompiez done ?
D U P R E ' .

Sans doute; il eft encore permis de tromper 
ceux qui veulent nous nuire.

M e. F U R E T .
tn

• Ah trakre! j ’étoufFe de colere -
D U P R E ,  a Mad. Gertrude.

Vous n’avcz pas d au tre parti å prendre*.
Me. F U R E T .

Et vous, Madame, qui ne vouliez jamais vons 
tema rier f*

Mc. G E R T R U D E .  .
On peut fuivre le confeti que vous m*avez don- 

cé tantåt'l & de plus, on fe troo ve queiquefois ob- 
ligé par des eireonftanees

5 Me. F U R E  T .
Dés eirconflances I fort bien. Je nonblierai

pas le mot. Vous: donnez un exemple bien édifiant 
i  votre fille l la voila avec un jeune homme.

D U P R E ' .
"•'v II n’y a rien detonnan*. ( a ’DorVis &f a Ifa- 
helle. ) Approchez: tuou neveu époufe Ifabellet)

Me.



Mc. G E R T R U D E .  ,
11 époufe ma fille ?■

d u p r f ; .
Eh ! oui. (bas a Madame Gertrude.) La repu

tation, fhonneur...
Me. G E R T R U D E .

Oui, Madame, il i’époufe.
D  O R L I S , a Madame Gertrude.
A h! Madame!

D U P R E ' .
Paix.

I S A B E L L E .
AH ! ma mere ! je lerai done la femme d’une 

Intelligence ? ,
Me. G E R T R U D E .

Taifez-voos.
Me. F U R E T .

Je vois la du myflere; de plus, des circonftan- 
ces... Tant raieux. Je vengerai routrage que l’on 
me fait. Ah ! qucls gens ! quelle conduite ! quelle 
perverfité ! c’efl: ce qui me con fole. Je publierai . 
par-tout votre hiftoire avec des couleurs... laiflez-moi 
faire. C eft une bonne journée. Ceci vaut encore 
mieux que lefcapade de la petite Penfionnaire.

D U P R E ' .
Eh! bien, Madame, allez, parlez, publiez; mais 

f?achez qu’en eclairant les démarches d’autrui, on 
s’aveugle bien fouvent fur fon propre danger. Ap- 
prenez que la Penfionnaire enlevée eft votre fille, &

’ D  3 que



que fon ravifleur eft le jeune homme que vous avez 
fait désheriter fi charitablemem.

Me. F U R E T .
O Ciel ! ma fille ! Le jeune homme ! (elle fort.)

S C E N E  X I V ,  &  der niere.

DUPRE' ,  Me. GERTRUDE,
I S A B E L L E .

D U P R E ' ,  a Madame'Gertrude.
T 7  t  vous, Madame, croyez que le vrai bonheur ne 

dépend pas de l’opinion d'autrui. Quand on 
n a rien å fe reprucher, il eft en nous-mémes. C'eft 
une vérité dontj’elpcre bientot vous convaincre.

•Me. G E R T R U D E .
Et c’eft demain que doit fe faire notre mariage^

D U P R E' .9 *
Abfolument. ■

Me.  G E R T R U D E .
-C’en eft fait, je me réfigne.

I S A B E L  L E.
Je n’entends rien a tout cela; mais je me re* 

figne aufli comme ma Mere.
Me.  G E R T R U D E .

-  Ma fiile, j’avois mes raifons pour vous parlej 
tantot commej’ai fait; c’étoit pour vous éprouyer. 
.Yous n’irez pas au Couvent. ■ Vous époufez Dorlis, 
le neveu de Monfieur. '

DU-



D U P R E ' .
Qui n’efl: point une Intelligence.

D  O R L I S.
x

Non; mais qui vaut mieux. On vous expli- 
qnera tout cela.

•> w

I

V A U D E V I L L E .
D U P R F/.

Pour nous eft fait le plaifir ;
Tout enfin nous en afTCire,
Rien de trop ; feavoir jouir,.
C’efl volupté pure:
Il faut la fiiifir.
Que l’on gronde,
Que l’on Ironde ; ' -
Le bonheur vous en confolera. 
Rendez-vous au rnonde;
Le bonheur vous fixera.

Me.< G E R T R U D E . ,  
Pour gouter le vrai bonheur,
Je fens bien qu’il faut qu'on aime. 
Dupré fait parler mon coeur,
Et mon fyfléme,
N’étoit qu’une erreur.
Que l’on grondé,
Que l’on frende;
L’amour a fes loix nous foumettra. 
Ainfi va le monde,
Et toujours de méme il ira.

D O R L I S,
La beauté doit nous charmer,
C’cft la loi dé la Nature,
Nos cæurs font faits pour aimer.

En



En vain la een fure 
Prctend nous blamer.

Qu’cile gronde,
■ Qu’elle b onde,

On alme. & toujours on aimera.
t  •  r  j

Ainft va le monde,
< Et toujours de méme il ira.

I S A B E  L L E.
J’avois toujours ignoré 
Ce plalfir qu’enfin j ’éprouve.
Vous aiinez Monfieur Dupré,

Moi, Maman, je trouve 
Dorits a mon gré. ‘
Qne l’on gronde,
Que l'on fronde,

‘ Je fens qne toujours il me plaira 
--Et devant le monde 

Votre excmple m’excufera/
1 Me. G E R T R U D E ,  au Public.

Notre ouvrage eft imparfait: 
J’appréhende la critique.

Comme la bonne Furet,
Un Cenfeur cauftique,

Condamne tout net.
Qu’il nous gronde,

1 Qu’il nous fronde,
Notre pauvre Autcur s’affligera.

Mais s’il vient dti monde,
Ce bonheur le confolera.

F I N .
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L E  S O L D A T
*

—i

M A G I C I E N ,  
O T E R A - B O U F F O  N.

Ee Eh'eåtre repréfente un Salion, dans le fond du- 
quel ily  a une cheminée en faillic,fitr la droite 
un buffet (i deux battens, &  fur la gauche une 
table couvcrte- \Vun i apis verd, pur lamtelle op 
joue au Tritlrac,

S C E N E  P R E M I E R E .
i

M o n s i e u r  e t  M a d a m e  ARGANT, 
jouent enfemble au Tri&rac.

Mr. A R G A N T .
se n’y vois déja plus dair, raettons-nous id, nous 

J  ferons mieux.



^  rLE SOLDAf MXGICIEN ,

Me. ARG. 
Mr. ARG.

D U 0 .
>

Quatre & cinq*
Non.

%
Cinq & quatre... Bon.

A l’école,
Cela me con fole,

jT+r Car je perdois le trou.
Me. ARG.. Ah ! le viéux fou !
Mr. ARG. Six, quatre...'.
Me. ARG. "Elle éft
Mr. ARG. Tais toi.
Me. ARG. Quatre & fix 

Font dix.
Cinq & fix....

Mr. ARG. A bas du bois.
Me. ARG. Que veux-tu dire ?
Mr. ARG. Ton coin bourgeois....
Me. ARG. Ah ! quel martyre !
Mr. ARG. Tu cafes mal.
Me. ARG. Oh ! le brutal !
Mr. ARG. Double deux.

Mr. ARG, 
Me. ARG.

Quel coup heureux !
Je marque & je ’m’en vås,.

Me. A R G A N T, fe levant.
Ah ! je refpire.
Quoi? Tu t’en vas ?
Ne dis-tu pas 
Que tu t’en vas ?

Mr. ARG. Alions, recommen5ons.
Me. ARG. Ton maudit jeu m’eonuye.
Mr. ARG; Jamais tu n’étudie.
Madame A R G A N T ,  vivement. Mr. A R G  A N T ,

voulant Finter*
rompre.

e

Jeu déteftable, 
Abominable,
Oui, c’eft le Diable 
Qui t’inventa,

, JLt qui djfta. Mais, mais...



O T E R A - B O V F F O  N. s
Les mots barbares,
Les mots bifarres 
De Doublets,
De Bezets,
De Baudéts,
Marjolets ;

Ternes, Quarnes, Flchets, 
Sonnez, Quinnes, Cornets ; 
Enfilade, Ambezas,
Coins, Pleins & Tout abas. 

Ton Ecole 
Me défole ;
Ta Bredouile, 
M’embrouille;

Jan qui ne peut m’aflomme,
Comme

Jan de rencontre & de trois

Et je me perds daris le trou. 
Va t’en au Diable, ~ 
Jeu* déteftable.
Adieu , adieu.

C’eft un Diable.

Morbleu...

Morbleu...
%

V
• *•

* ‘ i
t

coups.
C’eft le Diable

Adieu,- adieq. 
(  Madame Ar gant fort.)

4 *

S C E N E  I I .
*

Mr. A R G  A N T ,  feul.
i, va-t-en, & fuis-moi pour jamais, méchant 
Lutin.

Air : Margot fur la brune.
Quelle pétulance \ .
O Ciel ! quelle arrogance! - 
Quelle pétulance !
Ma fo i , j’en perds refprit. - '
Hélas, que faire! . -  *•-

A 3 Cette

i

> A



Cette tnégere, 1 
Dans fa colére,
Fait tant de bruit,
Qu’å me taire e'lc me réduit.

ÅIR : Je fens le foifer qut m'attcnd,
Cependant, écoutez Madame,
C’eft raoi qui mérite le blårne;
Elle eft douce comme un mouton.
Quelle doucenr !... ah I j ’cn enrage:
Un tel mouton dans un mértagc 
Eft cent fois pire qu’un Dragon.

A R I E T T E.
(avecfureur.) O femmes traitrefles,

Vos faulies carefles,
Vos belles paroles,
Trompeufes , frivoles,
Sont comme un trébucbct 

Ou les plus avifés fe trouvent pris tout net, (fin,)
Une mine, an fourire 

(ådemi voix.) Vous Hatte, vous attirej 
>• Mon cher cæur , mon aml,

Mon fils, mon cher mari.

(avecfurcur.) O femmes traitrefics, &e.
.  .  _  /

Ne foyons point affez foibles potir plier. La 
rigueur,. morbleti, la rigueur eft le frein qu’il faut 
oppofer aux caprices du fexe..., Voila qui eft fini, 
je  vais dorénavant m’arranger de fa9on.... {Il appelle.)
Crifpin....

C R I S P I N ,  fans ctre vL
Moufieur.

M. A R G  A N T  , å park ̂
Voyons & paffer quelque part une foirée inoius 

de fag réa ble.
É SCENE



S C E N E  I I I .

M r .  ARGANT,  CRISPIN.
M. A R  G A N T .

______  . \

J^ o n n e  moi ma canne & mon chapeau.

C R I S P I N .
Eft-ce que vousallez fortir ?

M. A R G A N T .
Ma canne & mon chapeau, te dis-je.

(Grif pin fort.)

M. A R G A N T ,  conthnwnt ile pari er.
Il n’y a pas moyeo d'y tenir. (Crifpm apporte 

ce qti il demande.)  lo r t bien. Ecoutc, ou eft ma 
femme ?

C R I S P I N .
Madame ? Je la croyois avec vons.

M. A R G A N T .
Avec moi ? Elle y eft , le moins qu ellc peu t: 

je fnis un Diable a fes yeux.
C R I S P I N .

Hin! hin! vous le faites' aflez pour que cel*
foit.

M. A R G A N  TV
♦

Que venx-tu dire!
^  A 4  CRIS-



S.

ft

\

C R I S P I N.
Air : A  pied icmme a cheval.

Votre Epoufe, entre nous,
Mérite un fort plus c’oux;
Vous lui montrez, Moniieur,

Trop de riguenr.
Vous combatrez tous fes defirs,
Vous lui rogntz tous fes plaifirs; 
Toujours grondant mat in & foir, 
Veut-elle blåne, vous voulez noir,
Ta pauvre femme fait peioe å voir. 
Mais craignéz fon délefpoir.

«

M. A R G  A N T .
. Qu’entends-tu par-la?

C R I S P I N.
Tencz, Monfieur.

A u  I E T T E.
Femme qu’on oifenfe ,
Songe a la ven seance ;
Femme qu’on oifenfe 
Se venge a la fin,
L’Epoux le plus fin,
•Veut lutter en vain,
Contre fon maudit delfin.
Par fa déiiance,
Des malheurs qu’il craint tant,
Il prelle le moment.

Gala ds
• ' Séduifans,

Lui content fleurette;"
_____  •

La Poulette
*

D ’abord les rejette,
P.uis die y prend gou t;
Elle plante la fon hibou,

!

yø

É  *

A



/

V

Et s’en va cbanter cocodette,
Tandis qu’il fait feul le coucou.
Femme qu’on offcnfe, &c.

•  •

M. A R  G A N T .
Effe&i vemen t je trouve que tu as raifon, &....

C R I S P I N.
Vous vous fiez fur fa vertu...

M. A R G A N T .
Non, par la fambleu, je ne m’y fie pas.

C R I S P I N.
C'efl ce qui fair....

M. A R G A N T .
C’efl ce qui fait que j'aurai plus que jaraais l’cwl, 

fur fa conduite. Ecoure, Crifpin,
C R I  S P I  N.

Monfieur.

• •••

M. A R G A N T.
J ’ai toujours eu de la confiance en toi.

C R I S P I N.
Monfieur,

M. A R G A N T .
Il faut que tu me donne en cette occafion des 

preuves de ton zele.

C R I  S P I N .
Monfieur,•• ••

M. A R G  A N T .
Je f;aurai t’en récompenfer.

A c' CRIS-

\



C R I S P I N .
Monfieur....

M.  A ' R G A N T .
Obfcrve toutes les dctnarches de ma femme,

N

& rends moi un compte exadt de tout ce qui fe paffe 
ici ; je fors, fonge -a ce que je t’ai dit, & fur-tout 
que ma femme ifen fyache rien.

C R I S  P I N ,  V arvetant.
Avec votre permiflion, s’il vous plait; une fem

me a gardef, & puis encore un feeret: c’efl bien 
de l ouvrage au moins.

M. A R  G A N T .
E h , bien ?

C R I S P I N .
Je ne reponds pas de pouvoir y fuffire.

M. A R G  A N  T . '
D ’ob vient ?

. C R I S P I N .
Il 4ne prendra des démangeaifons de parler.

M. A R  G A N T .
Tiens.... voilå^pour les faire pafler.

( II lut donne une bourfe.)

- A ir : Du G our din:
Je puis done compter fur toi ?

. . C R I S P I N . .
Vous pouvez compter fur moi,
Je ferai pis qu’un Cerbere ;
Quand je me inets- en colere ,t ■• v

v  -  v
t La



La Duegne la plus févere 
Aux Galans fgnit moins faire la, guen e ;

A bons coups de gourdin,
Vons vcrrez Crifpin
Les mener grand train. (b it .)

M.  A R  G A N T .
Cela fuffit. Adieu.. . .  Mottis.

» I  » H l .  ■ ■  » ■ ■ ■ ■ ■  —  «—  —  « - ■  —  ■ ■  ! ! ■ ■ ■ ■  ■■ l . . ■ » . ■ ■ ■ .  I «  . . .
I

S C E N E  I V .

C R I S P I N , f i d .

j jo n , le voila parti.
*

*

(1 1  renverfe. la bour fe- dam fon chapeau,)
\

*

A H I E T T E,
Quel démon favorable 
L ’a rendu fi traitable ?

( H cotnpfc fon argent.)
Un, deux, trois, quatre, cinq & fix,

Sept, huit, neuf & dix.
Ah ! l’honnete horame !
La belle fomme !
Moi, je n’entends raifon 
Que de cettc fagon.

Quel démon, &c.
( Il ccmpté eneore.)

Ud, deux, trois, quatre, cmq.... Ah! l’honnéte homme ! 
Cinq, fix, lept, huit & neuf.... Il ea fera tombé,

Ou je me fuis trampe.
Comptons encore toute la Tomme.
Un, deux, trois, quatre, cinq & fix,

Sept, huit, neuf & dix.
Le



Le compte eft jufte; ah! l’honnéte homme!
La belle fomme !

Moi, je n’entends raifon 
Que de cette facjon.

Mais ne me fuis-je point trop engagé ? Au 
refte, il en arrivera ce qui pourra, & pourvu que 
j ’y trouve mon compte.... Mais jentends du bruit.... 
Oh ! que nous veut eet Alguaiil ?

S C E N E  V.

UN S OLDAT,  CRISPIN.
L E  S O L D A T .

J^on  jour, l’ami; ferviteur.

{*

C R I S P I N .
$

Que detnandez-vous ?
L E  S O L D A T .

Mr. Argant.
C R I S P I N .

II elt forti. ’■
L E  S O L D A T .

N'importe.
C R I S P I N .

J ’ai ordre de ne laiffer entrer perfonne.
* ■ L E  S O L D A T .

Et moi, j ’ai ordre de coucher ici.
• ^ <t 1 .

*i
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C R  I S P I N .
Coucher ici1

L E  S O L D A T .
Oui, & voila mon billet.

C R I S P I N .
Un inftaut done, ie vais avertir Madame.

m

L E  S O L D A T ,  l  arrétanU 
Eft-elle jolle, Madame ?

C R I S P  I N .
Qu’eft-ce que ccla vous fait ?

L E  S O L D A T .
Et la foubrette eft-elle cr tiel ie ? tu f̂ als cela, 

toi ? hein ? Allons, touche-la, je veux que nous 
faftions connoilTance.

C R I S P I N.
Volontiers, vous me paroiflez un bon vivant.

L E S O L D A T .
T u  m’as Pair auffi d’un bon enfant.

C R I S P I N .
Oh ! moi, je ne cherche qu’a faire plaifir a 

tout le monde.
L E  S O L D A T .

C’eft bien fait.
C R I S P I N .

Et fur-tout aux gens dé guerre, car je les aime.
L E  S O L D A T .

C’eft preuve de ton bon gout.
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1 4 -  LE SOLDAT MN G IC I EN,
\

C R I S P I N.
O h! oui, ii n ’y a perfonne qui les aime, & qui 

les plaigne plus que moi,

L E  S O L D A T .
L es p.laindre ! pourquoi done ?

. C R I S P I N .
M a foi, c ’eft qu’iis ont bien du mal.

*  ̂ “  ■*

L E  S O L D A T .
V a, va, ]e plaifir palle la* peine.

I

A r i e t  t  e.
-- Pour un Soldat 

Qui vent avec éclat,
Signaler (on courage;

Lc rapage,
Le carnage,
Ont des appas.

! Tranquille au milieu des combats,
Malgré b  bombe, - <

Qui tombe,
Et. fe brife en édats;

Les grenades,
Pétaradcs,
Carabines,
Coulevrines,
Bayonnettes,

. i Efcopettes,
Ha’iebarde & Moufqueton,
Rien ne Pinquicue; (jlerement.)

\  Comme au fon d'une mufette, ( avecdouceiir.) 
Il .danfe au brint du canon,

Patapon, pon. . .

S C E N E
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«

S C E N E  VI .

l e  s o l d a t , c r i s p i n ,
Me.. A R G A N T.

Me.  A R G A N T . .
Q ue fait ici cc Soldat ?

C R I S P I N .
Il vient loger.

Mc. A R G A N T .
Ou done d l mon mari ? '

C R I S P I N .
Il d l forti.

Me. A R G A N T .
'  •  •

Mais jc De re$ois perfonne cn fen abfer.ee.
•L E  S O L D A T .

Ne craignéz rien, Madame, vous n’aurez-.pas 
Heu de vous plaindre de moi.

Me. A R G A N T .
.. Je le crois.

L E  S O L D A T .
Ce n’eft que pour une nuit, nous ne faifons 

pas féjour én cette ville. -
Me. A R G A N T .

En ce cas la, Crifpin, mene-le dans la cham- 
bre ici-deffus.

L E



• L E  S O L D A T ,  å Crifpin:
Dis-moi done, y a-t’ll loin de-Ia a la cuifine?

C R I S P I  N.
Pourquoi ?

L E  S O L D A T .
C’eft que nous y aurions fait une paufe.

C R I S P I N.
Ah i ma foi, mon ami, je fuis bien fåché, mais 

il n’y a rien.
L E  S O L D A T .

Je pnis done m’aller coucher quand je voudrai, 
je ne mourrai pas d’indigeftion.

( Ils fortent.)
mw ■■■■■■ i ....... .......■ —— i ■■■ —

' I . ■—  I I  ........................... .... ■■■ ' —    < ■■ ■ .................  I I— — — — ——

’ S C E N E  V I L

. ■ Me. A R G A N T ,  {Jetde.
jy jo n  mari eft forti, quel bonheur! en voila fans 

doute pour jufqu’a trois heures du matin. Ah! 
tant mieux, la préfence n’efl: pas alfez agréable pour 
fe faire défirer.... Voila done å quoi fe réduit le ma- 
.riage; Sc le prix qui nous revient du facrifice de 
notre liberté!

N A r i s r  T E.
Tous les væux d’une fillette ,
Ont l’hymen pour premier objet,
Ardemment elle fouhaite
Les plaifirs qu’elie s’y promet,

La

>
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La pauvrette, la pauvrette,
Ne f«5ait guéres ce qtfelle fait. 
Elle en reve, s’inqulette,
De fes difcours c’eft le fujet. 
La pauvrette, ah ! la pauvrette 
Ne fqait guéres ce qu’elle fait.

S C E N E  F / 7 /.

Me. A R G A N T ,  CRI SPI N.

’as*tu fait de ce Soldat ?

Je Pai niché la-haut, dans le galetas.
Me. A R G A N T .

Mr. Argant viendra-fil fouper?

Me. A R G A N T .

T ’a-t’il parlé de moi ?

Me. A R G A N T .

C R I S P I N .

C R I S P I N .
Je n'en f̂ ais rien.

T ’a-t’il dit ou il alloit ?
C R I S P I N .

Non.
Me. A R G E A N T.

C R I S P I N .
Oui.

Me. A R G A N T .
Que tV t’ii dit ?



C R I S P I N .
II m’a d it ... il m’a dir, ce qu’il a voulu.

Me. A R G A N  T.
Paroit-il fe repentir; de la fajoia dont il me 

traite ?
C R I S P I N.

J ’ai voulu lul parler la-defius; mais il m’a 
prouvé fi clairement qu’il avoit raifon, qne je n’ai 
’pu m’cippécher d’en convcnir.

Me. A R G A N  T .
Qu’eft-ce a dire? j

C R I S P I N .  j
Oui, & en conféquence, nous avons pris cer- \

tains arrangeinens... i
Me. A R  G A N T .  !

i

T u  tc raoques, je penfe. !
C R I S P I N .  \

» i

Non vraiment, il ra’a donné ordre de lui ren- j 
dre compte de toutes vos démarches. i

Me. A R  G  A N  T . j
Alais tu n’en feras rien. 1

C R I S P I N .  *
'

Ne craignez rien.
A i r : Sur le Pont d' Avignon.* * 1

J’ai flatté fes defirs, mais ,d’un zele fincere,  ̂ I
Vous me verrez toujours attentif a vous plaire. 1
Je crois appercevoir eet aimable Procureur de 

votre Gonnoiffance.
»• - ' M e.

\
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Mc, A R G A N T .
Mr. Blondinau? C'eft lui-méme : i! m’a de- 

mandé permillion de venir- ici, pour rae faire part 
de quelques alfaires.

C R I S P I N .
De quelques allaires ... Fort bien, fort bien.

S C E N E  IX.
BLONDINEAU, Mc. ARGANT,

C R I S P I N .

B L O N D I N E A U ,  {d u n  ton prédleux
<å)' nfjeSé.)

Tyjadame, je viens remplir les claufes obligatoires 
de notrc derniere entrc'vue ... Vous ne vous 

infcrirez pas cn faux contre mon zcle.
Me. A R G A N T .

%

V o u s é t e s d e  parole, Mr. B io n d in ea u .

* C R I S P I N .
Cela n’efl pas peu de chofe , pour un Procu-

reur.
Mc. A R G A N T .

Hé bien, Monfieur, qu’avcz-vous a irte dire?
B L O N D I N E A U .

Les points de fait quej’ai a vous communi« 
quer, demanderoient ... Ne pourrais-je vous entre« 
tenir clandeflinement ?

C R I S P I N .
CJandeftinement • Qifeft-ce a dire?

B 2 Me.
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Mc. A R G A N  T .
Yous pouvez parler librement, MonlTcur. .

C R 1 S P I N .
Oui, j ’ai l’honneur d etre le conSdent de Ma

dame.
- B L O N D I N E A U .

Vous f^avez ie vif iutcrét que je prehds a ce 
qui vous regarde ...

Me. A R G A N T .
Je vous rernercie.

B L O N D I N E A U .
Je vois avec douleur Pétat malheureux ou vous 

réduit votrc mari ... Pardonnez ...
Me. A R G A N T .

Ah ! Mon deur ...
B L O N D I N E A U .

Votre fuuation mc touche å un point...,
C R I S P I N.

Un Procureur compatifiant!.
B L O N D I N E A U .

Je crains de devenir indifcret.
Me. A R G A N T .

Ah! Monfieur, c’efl; pis quejamais.
A r i e t t e .

Non, je ne puis vous dire 
L’excés de mon.martyre.
Je pafle les jours a languir,
Et les nuits a gémir.

Un rien excite fa colere,
C’eft chaque jour nouvcaux tracas;
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Quand je lui parle, il me fait taire;
Quand je me tais, autres Jébats.
Il eft jaloux, il eft avare,
Hargneux, fåcheux, brutal, bizarre ;
Enfin en lui font réunis 
Les dcfauts de tons les ronris.
Non, je ne puis vous dire, &c.

B LO N  D I N E A U .
t  *.

Q u e vous méritez peu de fi injnfles traitemeRS! 
A h! Madame, ... il me refte eufin a vous expli- 
quer Mais le tems ...

Me. r A R G A N  T.
Avez-vous qu'elques affaires qui vous preflentr 

Soupez ici-
CRISPIN, la ttrant par la robe.

Avec quoi, s’il vous piait?
Mc. A R G A N T .

Vois, trouve nous queSquc choie.
C R I S P I N .

Attendez; je vais chez un T’raiteur de mes amis.
Me. A R G A N T .

Oui.
BLONDINE AU, donnant jccretcment de Vargeut 

• ' a G rjpin.
Tiens, fais les chofes comme il faut, & ne t in- 

quiete pas.
Me. A R G A N T .

Que faites-vous donc-la f*
B L O N D I N E A U .

Rien, Madame, rien.
{Grifpin fert.) -

B 3 SCE-



S C E N E  X.

BLONDINEAU, Me. ARGANT.
V

B L O N D I N E A U .
1-1 n vér.fté, Madame, plus je rcflcchis fur la natn- 
JL~J re de votre engagement , plus jc 'vois qu’il.cfl 
des moycns de vous aftranchir du joug.

Mc. A R G A N T.
Conament cela ?.

B L O N D I N E A U ,
Les Loix vous en oiTrenr deux. Le premier 

feroit une belle & bonus féparation de corps & de 
biens...

Me. A R G A N T.
Une féparation 1 quel expédient me propofez- 

rous la ?
B L O N D IN E A U ,

Vou3 avez rarfon , cela ne fuffiroit pas, & 
malgré les torts de votre mari vis-a-vis de.vous...

A i r : Des petit s Ballets.
En vons fcparart d’avec Jui,
Vous n’en auricz que plus d’ennui: 
En vous féparant d’avec lui,

En feroit*il moins votre mari ?
Un époux a des droits fur fa femme j 
Il faudroit, pour éviter le blame, 
D ’un hymen affreux,
Supporter les. næuds,
Et malgré vos defirs 
Renoncer aux plaifirs.

En vous# féparant d’avec lui, &Cr
Me.



OT ERArBOU FFO N.
Me. A R  G A N T .

Vons déraifonnez, M. Blondincau.
B L O N D I N E  AU.

Non, Madame, non. Il vaut done mieux allcr. 
an fait tout dun coup, attaquér lema! dans fa fon r- 
ce, & quand meine l’affaire fouffriroit quelques dif- 
ficultés, je ne fuis pas Procureur pour rien, je les 
léverai moi, je le les leverai, je vous én reponds.

Me. A R G A N T.
Eh! quel eft votre but ?

B L O N D I N E A U .
De vous faire contra&er un mariage mieuxu 

aflorti. Laiffez feulcment agir. mon zéle.
Me. A R G A N  T.

Vous le pouflez trop Ioin.
B L O N D I N E A U ,

Ah! fi vous connoiiliez cclui pour qui je vous 
fais inftance, peut-érre changeriez-vous defentiment.

Me. . A R G A  N T .
Songez done a Téclat que cela feroit dans le 

monde, je m- verrois timpanifee.
B L O N D I N E A U .

Si toutes les femmes penfoient comme vous, les 
pauvres Proeureurs mourroient de faim. Je n’ai ce- 
pendant pas 1’ame intéreffée; non Madame je ne. 
vous demande pour toute. reconnoiffance qu uhe pe- 
tite place dans votre cæur.

Me. A R G A N  T .
Cela eft trop galant.

B 4 BLON-
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b i o n d i n e a  u .
A r i e  t , t e.

Sur ma requéte å votre tour, •
Daignez faire droit eu cc iour-:

• Pour vous je meurs , je mpurs d’amour  ̂
Mon lecret 

M’échappc a regtet;
Majs, Madame,

L’amour dont mon arae,
Suit la loi

Elt plus fort cjue moi.
Secondcz l’efpoir qui m’animc,
De mes feux fans me faire un crlme# 
Dites, pour m‘en donner le prix,
Soit fait ainfi qu’il cif requis;

• Me. A R G A N T .
Et moi, je dis ncam.

B L O N D I N E A U .
Maljugé, j ’eo appel le.

Me. a  r  G a n t .
A quel tribunal ?

B L O N D I N E A U .
A mon amour.

Me. A R G A N T.
Allez, votre amour, elt fou, je l’interdis.

BLONDINEAU, lut.prenant la main.
Us s?en relévera.

Me. A R G A N T .
Modercz-vous done.

B L O N D I N E A U .
Cette main eft ma prifonniere.

Me. A R G  A N  T.
Lachez-moi; d quelqu’un venoit...

BLON-
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B L O N D 1N F.A U .
Que me donnerez-vous pour fon clargSlTcment ?

Me. A R G A  N T.
Ahi , vous m’impitienrez.

B L O N D I N E A U .
LJn petit baifer.

Mc. A R G A N T .
Ah quel extrav'agant! -

B L O N D I N E A U ,  il TcmbraJJe.
La ... par provilion, en attendaiu jugement Jé 

finitif.
D U O ,  parodié.

Me. A R G A N T .  
Ah ! Hnilfez de graee, 
Mais, mai<, Moniieur, ah i 
• tiaiilez de grace.

'^ni moi ?
C’eft badinage.

Hé bien ! tant pis pour vous.
\

Mais, mais en véflté
Moniieur s’amufe.

✓

4
A vous ?
Mais, mais en vérité 

Etesvous fage? ^
Et non, non, non. 

Songez-vous,
Qu’un Epoux’j 

Toujours m’engage i 
Ah ! c’elt l’ufage.

B L O N D I N E A U .  
Pardonnez mon audaee,

Que craignez-voiis ? 
Recevez mon hommage, 
Vengez vous d’un jaloux, • 
Il w'elt lien de fi doux.

Oui vous, v
Et non, non, non,
G’ell tout de bon.
Votre rare beauté 

Fait mon exeufe.
Je fnis de bonne foi, 

Rendez mon fort heuretix en-r

vous donnant a moi.

A moi.
De votre liberté

i .  ,  '

Faitcs ufage. 
J*ai toute ma raifoa.

B S
Il vous outragé.



Me. A R G A N T.
I *

Taifez-vous, /apper^ois Crifpin; jc ferois fachée 
qu’il fut tcmoin de vos folies.

f

S C E N E  X  L
BLONDINEAU, Me. ARGANT,
CRISPIN, un Traitcur & fon G ar gon.

C R I S P I N .
\ / {oil  ̂ 1® fouper pre t , quand vous .voudrez o* 
^ fervira.

Me. A R G A N T .
Quand tu voudras toi-méme.

. C R IS  PI N, aux Eraiteurs,
En ce cas-la, togt å l’heure. Alions vivans, ap- 

prochez ceite table, & aidez-moi.
'  Me. A R G A N T .

Qu’eft-ce que tu nous a commandé ?
C R 1 S P I N.

Rien, j ’ai pris ce que j ’ai trouvé.
[Me.. A R G A N T .

Il y parolt.
L E  T R A I T E U R .

* Madame, j ’efpere que vous ferez contente.
B L O N D I N E A U ,

C’eft bien, c’efl bien.
^ C R IS  PI N , aux Eraiteurs.
Alions, décampez, que ie ferme la porte.

SCE-
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S C E N E  X I I

Me. ARGANT, BLONDINE AU,
C R I S P IN.

M g« ' A R G A N T .
A i r : M a  m ie  B a h ich o n .

XÆonfieur, fans faqon,
•i-V-L Placez vous done.

s

B LO N D I N E A U . '
Non.

Aprés vous.
Me. A R G A N T .

Non.
B L O N D I  N E AU.  .

De grace.
Je f^ais mon devoir,
Je ne puls m’afleoir 
Si vous n’étes en place.

Me. A R G A N T ,  s'afcyant.
P u ifq u e  v o u s le  v o n le z  a b fo lu m cn t.

B L O N D I N E A  U ,  fe  mettant å table*
A i r ; V o u s  q u i  å o n n e z  de  l 'a m o u r .

*Au plaifir que je redens 
Rien n’eft comparablø,
Qu’avec vous å table 

Je paffe de doux momens !
■ Ce jour favorable .

Charme tous dies fens.

Me. A R G A N T .
Quittez ce toa doucereux,
^  fcLON



B L O N D I N E A U .
Cachez-moi done vos beatix yeux,
Ces yeux ou je puife tant de feux.
Ah ! que! plaifir je redens 

Pies de vons a rable ! ...
( A /r .  *Argant frappe en dekors.)

• C R I S I M  N.
Chut ! je crois qu’on a irappé.

Me. A R G A N T .  '
Ecoutons.

C R I S  P I N .
C’efl ici, attendez, je vais voir ce quec’ell.

Me. A R G A N  T .
Oh! je m’en doute bien.

B L O N D I N E A U .
Quel contretems!

T R I O .
B L O N D I N E A U .C  R I S R 1 N,

revenant.
Ahi, ahi 1 tout eft 

perdti.
C’elt votre mari.

Que dis-tu ?

a Me. Argant. 
Faut-il ouvrir ?

Votre mari! 
Je fuis trahi.

Il vous tueroit,

Ou fuir ? 
Au Cabinet?

. | Il me tueroit!

i

Ah je fuis mort! ‘

. *

Ah je fuis mort!

M e. A r g a n t . 

Q u e  dis-tu ?

Mon mari.

%

Non, noa.

S’il vous trouvoit,
Il vous tueroit.

” *

Il frappe encor 
Plus fort.

BLON-
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B L O N D I N E A U .
Que devenir !

Me. A R  G A N T .
Crifpin. ;

C R I S P I N.
* ,  i

Madame.
Mc. A R G A N T .

Monlieur.
B L O N D I N E A U.

Julie Ciel!
C R I S P I N.

Attendez.... Chut.... '
B L O N D I N E A U .

Kli bien ! - i
C R I S P I N.

Il me vient....
Me. Å R G A N T .  . '

Vite, mon cher...

B L O N D I N E A U .
Si tu pouvois....

C R I S P I N.
\ *Fort bien... m y voila, fa Ale. A r  gant:)  Ou- 

vrez vite ce buffet.... Vous, Moniieur; prenez ces 
plats, ces afficttes....

B L O N D I N E ,  A U .
Que veux-tu qué j’en faffe?



c r i s p i n ;
Depechens; ferrez, ferrez au plutot.

B L O N D I N E  A U .
Ou >

C R I S P I N .
Dans ce buffet.

B L O N D I N E  A U .
Et  moi ?

' Me.  A R  G A N T .
Et Monfieur ?

C II I S P l N.
Vous„. dans la cheminée.

\

B L O N D I N E A U .
Mais...

C R I S P I N .
Mais, ne craignez-vous pas de vous noircir ?

Me. A R G A N T .
Eh Monfieur! # • • •

. C R I S P I N .
Alfons, ne latit-il pas pour cda falre une con- 

fuhatioa ? ;
B L O N D I N E A U .

•  >

( I l  entre dans la cheminée.)
A h! je me refous a tour.

C R I S P I N .
Ne remuez pas ... Vous, Madame, prenez ce



•  '*'*■ •  * »  * '  k  tOT E RJ- BO U F FO N.
Me., A R  G A N T .

\

Que lui répondrc ? Oh le jaloux ! queje fuis 
jaalheureufe ! 4

(Elle fe remet fur une chaife, aupres de la table, 
un livre å la main.) ,* * é

S C E N E  X I I I .

Mr. ARGANT; Me. ARGANT,
CRISPIN.

Mr. A R G A N T .
t- .A R I E T T E.

F h  biéh faquia ,
Jufqu’å demain

Voulois-tu me laifler dans la rue, 
Faire le pié de grue ?
Voyez s’il me répond ;
Dis done, bourreau, dis donc-T 

Il ne dit mot,.
Le maitre fot.
Et vous , Madame,

Vous trouviez du plaiiir 
A me faire languir.

Oh ! la bonne ame ! 
Pourquoi ne pas m’ouvrir ?
Ils gardent le filence!
Oh la maudite engeance!

Jamais
Ni Femmes , ni Valets 
Ne vous laiflént ea paix.

V'

■r. r>'

■. >» r
;

V 4
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(y4  C ’ ffpin.')
Parlcras-tu en fin ?

C R I S P I N .  i
C’eft que...

Mc. A R G A N T .
Ceft que...

Mr. A R G A N T .
C'eft que, c’eft que...

• C R I S P I N . '
Nous ne vons avions pas entendu.... Je ne trou- 

mois pas la clc... la prccipiuuion... pour...

Mr. A R G A  N T.
Ta, ta, ta, voila de belles cxcufes.

C R I S P I N .
D'ailleurs nous etions dans la meditation dc 

eerraia cbapitre fur leTriétrac.

Mr. A R G A N T :  •
P ie  i 11 ?

C R I S P I N .
Oui ... Monfjetir, regardez plutor, nous en 

etions au Jern de retour. *

Me. A R G A N T .  r
Oui, mon cher ami.

1 * Mr.

* JTerrtte de Tri élrac.. r
/

✓  -

c .  ' L .
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/

Mr. A R  G A N T . -
Hun !... & mon Touper •? -

V m

Mc. A R G A N T .
• *

Vous n’aviez pas dit que vous reviendriez.*
«  « .

Mr. A R G A N T .
9

Qu’eft-ce que cela fait?

Mc. A R G A N T .
Nous ne vous actendions pas.

✓

G R I S  P I N . '
Oui, Madame & moi nous avons mange chacun

notre pomme cuite. (a part.) Le voila bien puni dc
fes foup^ons. .

«

Mr. A R G A N T ,  a part, å Crlfpm. 
Ecoute, n’eil-il venu perfonne ici ?

C R I S P I N .
«  *

Non, Monfieur, fi ce n’eft un Soldat qui efi: 
vénu loger par etape.

Mr. A R G A N T .
*

Qu’eft-ce que c’eft que ce Soldat ?

c
■* • C S C E N E
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S  C  E  N  ' E X I V .

Mr.&Me. ARGANT, CRISPIN,
L E  S O L D A T .

t

LE S O L D A T .
Votre ferviteur, mon cher båte.

M. A R G A N T .
C’elt done la lui!

L E  S O L D A T .
. Je vous deroande pardon fi je vous importune, 
mais ce n'eft pas ma farne.

M. A R G A N T .
Oh! Monfieur, il ny a pas de quoi.

LE S O L D A T .
Voici l’ordre qui me procure l’honncur de vous 

faire la révérence.
M. A R G A N T ,  lit le billet.

G’eft å merveille. Vous a-t’on donné une 
chambre? .

LE S O L D  AT.
Oui, Monfieur.

M. A R G A N T .
Ehbien! allez vous toucher. Bon foir.

LE
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L E  S O L D A T .

J’y ai dcji étc, mais il y a une chofe qui tn’ein* 
pcche de dormir.

M. A R G A N T .
Qu’eft-ce que c’eft ■

L E  S O L D A T .
Ceft que je n’ai pas Coupé.

M. A R G A N T .  ;
Le grand malheur! II faut bien que je me cou- 

che fans fouper,. moi.

L E  S O L D A T .
♦ %

Ceft ceque jc ne fouflfrirai pas; & pour recon« 
noitre la grace que vous me faices, il faut que jc  
vous doane un plat de ma fa^on.

M. A R G A N T .
Vous voulez plaifanter, je crois.

L E  S O L D A T .
Non vraiment, je ne plaifante point. Tel que 

vous me voyez, écoutez que je vous dife* (a  dm i 
voix)  j'ai Thonneur d’étre un peu forcier.

M. A R G A N T .
Un peu forcier!

L E  S O L D A T .
Je ne dis pas cela å tout le monde, mais tos 

belles fa9ons m'ont gagné le cæur, & je veux abfo* 
lument vous donner a fouper. ,

C 2 M.



/ I V

, ?

M. A R G A N T .
A moi ?

L E  S O L D A T .
A vous, a Madame, & nous nous rcjouirons.

M. A R G A N T .
Ou le prendrez-vous ?

L E  S O L D A T .
Ici, vous allez voir.

-  /

♦

Air : Du Precepteur d'Amour.
Cherchons 1c point de l’Orient.

C II trace un cerclc avec fon fabre.) 
Sur*tout que perfonne n’åvance.

( I l  fe met au milieu du cercle å  dit avec emf>hafe:)
Gaddem, Trinck Meinher, Hircoglan.

M. A R G A N T .
Eft-ce fait ?

L E  S O L D A T ,  d'une voix rude./
* Gardez le filence.

*

. R e c i t a t i f .
6 vous qui préfidez aux repas des gourmands, 
Maitres d’Hotel, Officiers, Intendans,
Dont le nombre en enfer , ainfi que dans ce monde,

abonde :
Démons foumis a mes loix ,

Accourez å ma voix,
r - f ■ Quittez un moment la cuifine

De Proferpine,
Pour aflouvir la faim canine 

D ’tm honnéte Bourgeois.
Datfs

/



O T E R A - B Q  U FFO N.
Dans ce buffer, que l’on trouve å ttnftaat, 

Un alloyau fucculent,
Deux Lapins de garenne,
Un paté de Perdrix,
Un Gigot en hachis,

Et d’Ortolans une douzaine;
Joiguez fix bouteilles de vin ,

‘De Bourgogne lé plus fin:
Pour le deflert vin de Champagne,/ 

Et d’Efpagne:
En eft-ce affez?

( Les autres rcpcndent oni par figne.)
C’en cft affez.

Démohs obéiffez.

A r i e t t e .
' Ouvrez, ouvrez,

Ét par l’effet vous jugerez,
Si ma parole 
, ’ Eft frivole ,

• - Rien ne balance 
Ma puilfance.

Ouvrez, ouvrez,
«  •  •

Par l’effet vous en jugerez.

C R I S P I N.
Je n’ofe pas.

Mc. A R G  A N T .
Ni moi. .

* •

Mr. A R G A N T ,  tr.emhhnt.
*

Æh ! je n’ofe pas non plus.
* - # .

L E  S O L D A T ,  å Crifpin.
Vås Uonc; ' -.

c 3



C R I S P I N .
J'ai trop p*ur.

LE S O L D A T .
Tone cela va fe rcfroidrr.

Me. A R G A N T. •
Je ne l~cai que penfer,

C R I S P I N ,  an So/Jat. 
Ouvrez vous-méme.

i

LE S OL DA T, ouvratii le buffet, 
bien des facons. Tenez.

Mr, • A R GANT.
Air : D u  P  r e c e p t  e u r  d ' J f m o u t i .

Q  Ciel f
Me, A R  G A N T .  

le toøibe de mon haut.
Mr, A R G A N T .

Qu’eft-ce que cela lignpfie ?
L E ' S O L D A T .

' Mangeons pendant qu’il efi ehaud*
Me. A R G A N T , « part.

Ceci paffe la railleiie,

L E  S O L D A T /
Ne perdons point de tems* croyez-moL

* ■ Air ; V i t s  a  C a t i n  u n  v c r r e .

qa mettons-Dous a table . 
buvons å Jongs* traits.

. C R I S P I N , «  Mt* Jr gant.
Il a commerce avec le Diable,

, Oo le drok f$ait nos feerets.
1 m *c



O T E R J - B O U F F O ' N .  '

L E  S O L D A T ,  a Me. Ar gant.
A i r : Tout vos apprets.
Ne craignez rien,

Mon defléin
point de vous faire du chagriu. ’

Allons, Crifpio,
Vitc en train,

9  »

Car je meurs de falm.
Attends, je vais t’aider.

C ri/p in & Is Soldat couvrent la tabu,

Mr. A R G  A N T ,  a fa Femne,
Il faut fe garder
De toucher ces mcts. ’O

L E  S O L D A T .
Le vin. efl-il frais i ' ,

A  M r, é  (i Me. Argant.
Venez , s’il vous plait,
Tout eft prét. „ . -

.  _• v  - u

Eh bien ! vous n’ofez pas!. il faut done que je 
vous montre  ̂ lexemple. , 'G

Il fe  met a tab le.
Me. A R G A N T ,  fe  plagant,

t

Le courage me revient un peu.

Mr. A R G A N T ,  voulant k  retenir, ^
• O Dieuxl efl-il poflible ? Ma femme i

L E  S O L D A T .  \ t 1
Votre femme, votre femme! elle n’en raourra 

pas, ni vous non plus : faites comme elle. /  rjo l
Mr. A R G A N T ,  fe  pikant.

. i .  • ,  ' • .  , *  ' ' • • 1 '

Soit, mais je ne mangerai, pas. .c.--

C 4 , 9 VA-N



Q. U J  T  U O R.
Le Soldat. 

Déconpez 
done.

Goutez de ce 
Mouton.

Mangez done.

Point de fa-
50 n.

Mr. Ar gant. 
Comment 

peut-on ? 
Non,»on,non, 

non.
a C r if pin. 

Tiens, mange 
donc,glouton.

Me. Argant. 
Oh ! le pol 

tron !
r*

Crifpin. 
ela lent boa.

Goutons tou- 
jours le vin. 

Verfe, l’ami 
Crifpin.

Je n’ai pas 
faim.

Oh ! le pol- 
tron !

Mangeons....

Cela fent bon. 
Port bon, 
Tres-bon.

Mangez de ce'Je n’ai pas 
Lapin. , faim,.

Un peu de ct
Paté.

‘Buvons å la 
fanté

De celui qui 
nous regale.

u. i

Pour moi }’a- 
vale,

Jufqu’a de* 
main.

Goutons le 
vin..

Oui-da , tout 
plein.

Comment
#

pouvez-vous 
Mangcr des ra

gouts
D’une cuifine 

infernale ?

Un morceau 
D ’Aloyau.

* l*-~'

Je n’ai plus 
faim.

Buvons a 1.
. fanté 
De celui qui 

nous régalé. 
Mangez-donc

Le tour efl fin.

Buvons å la 
fanté 

De celui qui 
nous régale.

Pour moi j ’a- 
vale, 

Jufqua de- 
main.

LE
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r

L E  S O L  p ,A T .
'  "  /  V

Avouez qu’il fait bon avoir des amis par-tout: 
vous n’auriez pas ft bien foupé, ft le Diable nc s en 
fut mélé.

Mr. A R G A N T .
Q uoi! férieufement c’eft lc D ijtle ?

L E  S O L D A T .
«  »

Vous en doutez encore, je parie que Madame 
a plus de confiance que vous.

' Me. A R G A N T .
A h! ne me parlez pas de cela, vous me faites 

des peurs tcrribles.
,  - v

L E  S O L D A T .  *
O h! ce Diable-la n’eft pas mcchant. Si vons 

føviez l’amitié qu’il a pour Madame.... & potir vous, 
vous en feriez étonné.

Me. A R G A N T .
Je Pen remercie, je Pen remercie.

L E  S O L D A T .
,  ̂ 7

11 me prend envie de vous le faire voir.
*

»

Mc. A R G A N T ,  vhement. * *
Ah ! n’en faites rien.

/



L E  S O L D A T .
■ Q uoi! vous ne feriez pas bien aife de voir ct~ 

lui qui vous a fi bien regale!

C R I S P I N . ,  H fart.
*

Pour le coup ce leroit bien le Diable.

Me. A R G A N T .
%

Et non, non, je vous prie.
,  #  *

Mr. A R G A N T .
Monfieur le Magicien épargnez-moi cette rud

f

L E  S O L D A T ,  f e  levant,
C'eft une chofe indifpenfable, ce qu’il a fait 

pour nous raérite bien un remerciemeur.
I

Me. A R G A N T ,  a Cri/pin. 
Crifpin, je fuis trahie.

Y

C R I S P I  N.
Alaudic Soldat 1 . ■

L E  S O L D A T .
I ■r

Ouvrez feulement routes les portes, il ?’en ira 
tranquillément: fur-tout que rien ne l'arrcte, ou je 
ne répond3 pas des fuites. ,

C R I S P I N ,  . ouvrant les portes,
O h  ! s’il ne tient qu’a ea !

'c ' '  LE
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LE SO LD AT.
Sous quelle forme vouIcz:yous qu’il paroifle ?

Mr. A R G A N T .
E h ! je ne veux pas le voir.

7

Me. A R G A N T .
.  I

Je ne veux pas le voir.

LE S O L D A T .
R e c i t a t i f .

« •  \

Invifible lutin, qui tnpi dans un coin,
De tout ce qui fe palle, es ici le tém oin,.

Pour la derniue to is , écoute,
Seconde a propos mon deflein,

Ou redoute * '
Mon pouvoir fouverain.

Tu vois bien, qu’en ces lieux tu n’as plus rien å ftire; 
Mais pour ne point caufer de peur 
A Madame, ainfi qu’a Monfieur,
Prends la forme d’un Proctireur,
Elle ne t’eft point étrangere;
Sors, les chemins te font onverts,

Sors, & retourne aux Enfers.
/ Le Procureur fort då la cheminée, ou il etoit cache,

ét s'tnfuit.)
$

m

»* • .  *

Mr. ARGANT ,̂ tyouvantc, fe jette dant unfautcuil.
Air : Det Tremblettrt,

• *
• i

Je l’ai vft, mon fang fe glace,
Comme il faifoit la grimace!
Crifpin .I . Monfieur. . .  Ab l de grace,
Mes am is, fecourez-moi.

w  I  -  „



L E  S O L D A T ,  i  Me. Arga,ti.
S

■' Etes-vous au fait, maintenant? -
Me. A R G  A K T .

r

Oui, je comméncé å comprendre.
>* * -1

Mr. A R G A N T .
Suite de l'*/fir.

Cherc femme !

Me. A R G A N T ,  affeElant la plus grande frayeur, fe
je t te aujji dans un fauteuH.

Ah ! je me påme.

C Rr I S P I N .
' ‘ La voila. Lå bonne Dame,

N ’en peut :plus, v •

Mr. A R G A N T .
Ma chere femme!

4  T

Me. A R G A N T .' i
Mon mari, je meurs d’effroi.* ' * i * 4

Mr. A R G A N T ,  toujours afis. 
A ir : Des Ecbos Italiens.

As-tq remaVjqué fa forme ?
^   ̂ -

*  AMe. - A R G A N T , -  
. ‘ v' ‘ . Sa forme !

,  t
*  *  -  •  *■

f  * - *
•  «» *  f  f

Mr. A R G A N T . , . .
As-tu vu fa tete énorme'?'

*Mé. ' IA R G A N T .; ;
Enorme!

Mr. A R GAA N T .
‘ De' fes yeux, '

Sortoient des feux. 1

>  ér

4

LZ' t

A Me.
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%

Mc. - A R G  A-'N T .
. Des feux l

*

L E S  A U  T R E S ,  riant.
Des feux !

Mr. A R G A N .T .
Quel afpcft funefte ! ... .

T O U . S  T R O I S .
Pefte ! pefle !

Mr.  A R  G A N T .  "
Ah ! je fnis mort..

Me. A R G A N T .  - : '
Qiioi !

Mr. A R G A N T .  ’ '
- Te croi , • *.*

Le voir encor.
Me. A R G A N T ,  criant.

Encor! "" - >
Mr. A R G A . N T .  ,

Encor. j,s' ■
L E S  A U T R E S ,  riant.

Encor !

L E  S O L D A T .
Ne craignez rieu, il elt forti, pour ne plus 

revenir.

S  C E  N  E  XV.

Les mémés ,
9

C R I S P  I N  

F/h ! non , non ,

LE TRAI TEUR.
41

• I

, voyant entrer le Traiteur.

le voila.
fe

r

M;



4<5 LE SOLDAT MAG IC IEN.
Mr. A R G  A N T .

Qui ? quoi ? qu’eft-cc ■
/

C R  I S P I N ,  å part.
Quel embarras! (A  Afe. A r  gant.) Le Trai-

leur.. . .
Me. A R G  A N T .

£ft*ce quc tu ne l’as paa pave ■

C  R  I S P I N.
Jarni, je l’ai oublié.

L E  T R A I T E U R ,  å M r. Argant.
Monficur... .

L E  S O L D A T ,  å part.
Je ne m’atteodois pas a cela.

Mr. A . R G A N  T .
Quc voulez vous?

L E  T R A I T E U R .
Je viens fjavoir fi vous étes content,

Mr. A R G A N T .
De quoi ?

L E  T R A I T E U R .
De vorre fouper.

Mr. A R G A N T .
Qu’efl-ce que ceia veut dire ?

L E  T R A I T E U R .
Cela vent dire, que je viens voir fi vous étes 

content de votre fouper, & que je vous en apporte 
le tnémoire.

Mr.

t



Mr. A R  G A N T ,  an Soldat.
V

Mr. lc Magicien ?. . .

L E  S O L D A T ,  embarrajfé.
J ’entends bien. . . . Le mémoire.. . .  

fa  part.) Me voila pris.

Mr. A R  G A N T .
Vous difiez que c’étoit le Diable.

L E  S O L D A T .
Sans dorne.. . En voila bien la prcuve.

1

C R I  S P I N ,  a part.
O h ! furement, le Diable ne me feroit pas 

plus de peur.

M e. A R G A N T , au Soldat.
Comment fortir de ce pas ?

•  •

L E  S O L D A T ,  a M r.. Jreant.
Je vous ai fait donner a fouper, mais je ne

vous ai pas dit qu’il ne vous en couceroit rien.
\

L E  T R A I T E U R .
Cela ne feroit pas julte. Monfieur, voiei les 

articles.
Mr. A R  G A N T ,  . reculant.

Ne m’approchez pas.
*

L E  T R A I T E U R .
Eh bien, je vais vons les lire.



4.8 L E  S O L D A T  M A G T C I E N ,
& U I N  9  V E.

Le Traiteur.
-Plus, pour tul A- 

loyau de huir li- 
vres, dix francs.

Plu'*, pour deux la
pi ns de Garenne

Qn.uie livres dixjQuelle chien- 
fols.... nc d’antienne!

Plus, pour*douze 
or tola ns,

Dix-huit lieres ...jC’eft trop!... 
Item. Un paté dc 
perdrix,

Fourniture & fa- Un paté d’un 
con, marchs lait,: Louis ! 
un Louis.

Plus, un gigat, fix 
francs...

Cent fo!s pour le C’cft trop 
delfert. ,

Mouftcur , ‘ c ed: 
tout en coofcien- 
ce.

Mr. Ar gant. j Crifpin 1&
1'U Argant.

C’efi tout en *—n- 
icieiice.

c her,
Homme , ou 
diable, en un

Monfieur le 
Magicien, 

Tirez nous 
done 4 af- 
faire.

Cherchez
quelque
moyen.

mot.c'eii trop 
cher demoitié. 
Vous vous mo- 
qucz.je pen fe, 
Les diables en 
ont-ils i ...

(Crifpin.) 
Oui , c’eil 

une pitit.

Le Soldat.

M afoijene 
puis rien. 

je ne feais 
comment 
faire.

I

Ccflbns ce b.'-.lina-

J ’ai pour vous  bien  
I t r v i r , . e m p lo v e  
tons  mes  loins.

Pay».z-moi mon 
m e m o i r e ,  ou je  
f t ta i  tapage.

Payez-moi, (bis.) Mon
nori rha foi

Sans en rabattre le ne fni-s pas
• K  » m  »  «  i

un iou. I li fou.

(Crifpin.) 
Les traiteurs 
encor moins.

ma r  •toi, Payez - le , 
croyez-rnoi. 
(1 vous tor- 

dra le cou.

Payez * le , 
croyez-mot.
Il vous tor- 
dra le cou.

Mr.
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• Me. A R G A N T .  ■
/

Voila bien des raifons; Crifpin,^ mets eet Kom
me-lå dehors.

»

C R I S P [ N.
Måis H c’efl un Démon.

t

Me. A R G A N T .
Bon ! bon ! je né donne pas la-dedans.

C R I S P I N.
/

Attende/, attendez, nous le verrons bien. (bas 
tiux autru.) Tirons nous de-la comme nous poarrons.

L E  T R A I T E U . R .
t 1

ne convient pas, entendez-vous, Monlieur ?
«

C R I S P I N , jierement.
Veux*tu ten aller.

• »4

L E T R A I T E U R .
Non. Je veux de j’argent; i

„ C R I S P I N.
Veux-tu Pen aIler, te dis-ie.

J
m

(Il fait femblant cf étre brille en touchant h
Traiteur.)

« *
*

** /

Ahi, ahi, je fuis bruié. '* •
D LE



it-
lift-

f

LE SOLD A L  MAG IC TEN,
L E  T R A I T E U R .

*

Tout lc monde eft fou dans cctte maifon.

C R I S P I N.
Ma foi, Monfieur, le pluscourt eft dele payer.

Me. A R G  A N T .
Le fcélerat!

L E  T R A I T E U R .
N ’eft-ce pas une honte de retenir le falaire des 

pauvres gens comme nous, qui fommes continuelle- 
ment dans le feu?

Me. A R  G A N T .
<. i

' Vous l’entendez !

L E  S O L D A T .
Je vous le difois bien que c’étoit un Démon.

Me. A R G A N T .
*

U é ! bien, que faut-il faire ? >

L E  S O L D A T .
Donnez lui ce qu’il demande, il s’en ira,

Mr. A R G  A N T .  
Je m’en vais cherchcr de largent.

LE
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(L E  T R A I T E U R .
%

Faut-il vous fuivre i

Mr. A R G A N T .
9

Non,non ... Monfieur, retenez-le, je vous en
prie.

L E  S O L D A T ,  au Traiteur.
Si tu bouges d'ici.

L E  T R A I T E U R .
- - (.

Non, Monfieur, non. vi.
*

/

C R I S P I N , a M r. A r  gant. 
Voyez-vous comme le Magicieu !ui en impofe.

'; {M r. A r gant fort. )
*

L E  S O L D A T ,  a Crfpin.
Ah! $a, crainte de nouvel accident > paye eet 

homme-la & renvoye-Ie.

C R I S P I N.
Le payer, avec quoi; ?

LE S O L D A T .
•  . *■

Eh ! avec Pargent que tu as re$u du Procu-
reur.

Me. A R  G A N T .
» * .

Comment, petit drole!
D 2 CRIS-



52 L E  S O L D A T  M A Q  IC IE N ,

C R I S P 1 N,  i  part.
Pour le coup, je crois qu’il eft forcier tout de 

bon. (// paye le T'raiteur.)

, L E  T R A I T E U R .
Adieu ... Ab, ab, ah ... '

S C E N E  X V I .

Mr. & Me. ARGANT, CEISPIN,
LE SOLDAT.

O « *

H L E  S O L D A T .
•  /  '

s ! bien, .Madame, ctes*vous contente ?

Me. A R G A N T .
r  a

1

■AfTurément j Hiais par quel hazard ctiez-vous 
(i bién iuilruit ?

L E  S O L D A T .
Vi

J ’avois tout vu de la chambre ou 
viez mis.

Me. A R G A N T .
* *,' V

De lå-haut ? .. ,

vous m a-

* -»v »f •
■ 3

> •

L E  S O L D A T .
, i .  ■“  1 1

(  ’Oui, par cét endroit ou le plafond eft epdom- 
magé, :t

CRIS-



O T  E R A - B O V  F FO N. .J3
• * **• : .

•0

C R I S P I N ,
Ah i c’eft vrai, je l'avois déja remarqué.

XVIr. A R G A N T ,  revencnt avec åe fargent, ne
voymit plus le Truitettr.

Tenez, voila votre argent... Ou eft-il done ?...

L E  S O L D A T .
Par le pouvoir de mon art,.je  l’ai fait fortir

comme il étoit entré.
* *

Mr. A R G A N T .
Ah ! Monfienr, vous ne f^auriez croire le fer- 

vice que vous venez de me rendre ;... mais puifque 
vons avez tant de pouvoir fur le Démon, pourriez- 
vous en réduiré un qui me. fait enrager continuel- 
lement ?

L E  S O L D A T .
Qui ?

Mr. A R G A N T .
... Ma femme.

%
Øø

^Ie. A R G A N T .
Je ne vou\ demande rien pour mon mari; car.

\

je défie tout vtkre pouvoir den faire un homme 
aimable. *

L E  S O L D A T .
La chofe efl: poflible de part & d’autre.



S4 LE SOLDAT MAGICIÉN,
A i r : Au bord d'un clair ruijjcau.

s

Elte dépend de vous.
" *

Or, voici ma recette :
{Ma femme.) Vons, foyez moins coquette,

Il fera moins jaloux.
{au viari) Vons, quand vous ferez moins 

Trille, chiche & levere;
Votre époufe, å vous plaire,
Ernployera tous fes foins.

Me. A R G A N T  , bas au Soldat.
%

Si vous n etes pas forcicr , vous étes du moins 
de bon con feil ; & (Joauf) de tout mon cæur, je 
fuivrai vos avis.

Me. A  R G A N T.
Et moi de méme, je vous en réponds.

#

.L E  S O  L  D  A ,T.
Amniftie générale des deux corés. Embraffez-

' l

vous, 6c ne fongeons qu’a nous réjouir.

A r U 0 R.
T O U S .

C notre 7 '
^  v o t r e  j  m e D a g e -

Défo'rmais,
Faifons 
Fa i tes

r ! » Dans
> / i <

é  L *.Å

£ . regner la paix.

<1 *  Ai +■

C R I S P  I N.  
Nous allons vivre en paix. T F



O T  E T A - B O O  F  F  O N .

LE S OL DAT .
En rnari fage,

Prétezvous å fes gouts.
'En femme fage,

Prévenez votre époux.
Mr. & Me.
A r c a n t .  ̂ Oui, oui, je ie promets. 
Enfemble.

Dans.

T  O U S. 
votre 7 menage. notre 3 0

Deformais,
Faifons 7 ,
Faites i  teS °er la ^

C R I S P I N.
Nous altans vivre en paix,

F I N .
/

MV
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L E DIABLE

L A  D O U B L E
'  ' #

M E T A M O R P H O S E ,

0 T E R A - CO M I §>U E,
♦

E N  T l l O I S  A C T E S . J
\  i

Par M, S E D A  I N  E.. v

Repréjentc fu r le Théåtre de la Cour, par Igs 
Comédiens Fratigois ordinaires du Roi, le 
Janv. 1768. ' ■ ■ '

1?

A  C O T  E N  H A G U  E ,  
’Chez C L . P H I  L I  B E R T ,

Imprimeur -Libraire.

v M .  D C C .  L X V I I I .  ’

vivec T  er mi fo n  du R O  I
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LE MARQUIS, Mr. Veillas.
LA MARQUISE, Mad.Dartimon
Maitre JACQUES, Savetier:, Mr. Dineli.
MARGOT , Femme de Jacques, Mad. Dineli.
LUCILE y Femme de Chambre de la 

Marquife,
MARTON, autre Femme de Chambre ^ Mad. Martin. 

<
de la Marquifet 5

UN CUISINIER, Mr. Marfy.
UN COCHER, Mr. Sainval.
UN MAITRE D ’HOSTEL, Mr. Petelard.
UN MAGICIEN, N . Mr. Calimir.
UN AVEUGLE , jouant de la Vieile, Mr. Lorville.

Des DANSEURS & DANSEUSES, Domeftiques du
Marquis, & une troupe de Lutins.

La Scene ejl au Chåteau du Marquis.

Repreferpe pcur la premiere fois fur le Theåtre de la Feitr t 
St: Laurent, le 19 Aout 1756.

Et repris le 12 Février 1757. ala Fcire St. Cermain.



L E  D I A B L E
• P

A QUATRE,
O T E R A  - C O M I Q U E ,

E N  T R O I S  A C T E S .

A C T E I.

S C E N  E T R E M  IERE.
U N  C U I S I N I E R .

A i r : Ah! Madame Anrou.

La méchante femme!
O la méchante femme!
D ’un rien elle s’enflåme,

Elle crie, elle bat,’
Ah c’eft un labat,

Je n’ai de ma vie eu de pareil debat.
x ^  ^n bruit, on ne s’entend pas 5 j’étois prét 
a fervir, la cloche avoit fonné j j ’étois tranquiile 
dans ma cuifine.

£  2 EU&



4  . . L E  D U B L E  - A -  $ U A T R £ ,

Elle entre, elle faifit d’une main affur eê
Pour le diner des gens, la ioupe préparée.

Patatras, tout eft au diable, & je ne f̂ ais plus 
ouj’en fuis. - _

V
L E

S C E N E  I I \
C U I S I N I  E R ,  L U C I L E .

L u  c  i L E.
Meme Ajr.

la voila partie,
! la voila partie,

Oui, c’eft une furie 
Comme on n’en connoit pas.

- , A h! c’eft un fracas,
Je n’ai de ma vie 

/ Entendu plus d’éclats.
Elle me demande un vcrre d’eau; bonnement 

je le lui apporte; elle me lejette au vifage : Alar- 
tou fe met å rire, elle lui campe un foufHet.

S C E N E  I  I L
L E  C U I S I N I E R ,  LU CILE, MARTON.

i M A R T O N .
N A R 1 E T T E.

|  lui, oui, je veux en lortir, 
J’énjure,
L’injure

Ne peut fe foutenir.
Je ne puis le fouffrir.

„  r »



OT E K A  - CO M 1$ V  E. 's
t

Oui, oui, c’eft trop lougtems fouffrir.
A moi des coups ! Å h! c’eft trop eQ fouffrir, 

L’affront ne peut fe fou tenir.
Ris done, Totte, avec ton verre d’eau.

fait de la peine, c’efl: notre Maitre qui eft un fi hon^ 
néte homrae.

Sa complaifance m’aflomme,
Il eft plus doux qu’un mouton.

LE. C U 1 S IN  1 E R. 
Jamais un plus honnéte homme 
N ’eut pour femme un tel Démon.

L U  C IL  E.
Il eft trop bon.

L E  C U I S I N I E R .
Il eft trop bon.

M A R T  O N.
Il eft trop bon.

LE C U I S I N I E R .
Il eft trop bon.

L U C  I L E . ’
Il eft trop bon. j

Sa complaifance riTaffomme^
Il eft plus doux qq’uti mouton.

____  * n

L U C I L E , en fiurtant.
Je ne ris pas, mais c’efl: que ... A h! j ’en Tor

tirai. \

L E  C U I S I N I E R .

•  •rois mieux...
M A R T O N . '

Je ferois bien au défefpoir d’y refter; ce qui me

L U C IL  E.
A i r ;. Ma cvmmcre , quand je  danfe.



L E  C U I S I N I E R .
* vrml#»7.rnnc nn̂ il f o ' P  Ti IM m /aQue voulez-vous qu’il fafle? Il Tairae, elle elt

A i r : La Bergere un pcu ccquette. 
• ' Une Belle

Sans cerveile
Auroit en vain des attraits,
Je f$ais bien, fi j'étois homme,

Comme
‘ Je la punirals.

LE CUISINIER, MARTON, 
LUCILE, Me. JACQUES.

L E  C U I S I N I E R .

emandcz å Maitre Jacques.

Me. J  A C Q J J  E S.

Quand une femme ...
L U C I L E .

Comme notre Maitrelle ...
L E  C U I S I N I E R .

Laiflez-moi dire.
A i r : Jardinier ne vois-tu pas ? 

Quand votre femme en courroux 
Auprés de vous s’échappe, 
Compere, que faites*vous?

jolie.

S C E N E  I V.

De quoi s agit - il
M A R T O N

Me.



O T E  R A  t CO MIQJJ E. 7

Me. J A C Q_U E S.
Moi, d’abord, crainte des coups, 
Je frappe, je frappe, je frappe.

Ecoutez-moi.
A r i e t t e .

Je veux qu’on me révére, 
Et ne connois' chez moi 

Que ma loi.
 ̂ Quand un regard févére 

Annonce ma colere,
Ma femme fe - tjent coi, 
Tremble a part ioi,

Songe å fe taire,- 
Et meurt d’effroi.

lefons.

L E  C U I S I N I E R .
faudroit que M. le Marquis prit de vos

/

. L U C I L E .
Que feroit-ce, fi elle crioit toute la journée, & 

ne quittoit jamais la maifon ?
M A R T O N ,

A h ! je crois l’entendre.
Me. J A C Q J J E S .

Ne craignez-rien, elle eft partie , je fei vu paf- 
fer: votre Maitre a parlé au Maitre-d’Hotel j il 
ni’a femblé qu’il lui difoit:

A i r ; J'ai reve toute la nuit.
- >

Ma femme eft hors de chez nous, 
Enfans, divertiflez-vous,
Faites enfemble un repas.

Ne vous grifez pas,
Ne vous grifez pas,

Tenez, voici dix écus.
Dans fa main je les ai vus.

’ . A 4

i

“ i

SCE-

Wi’



-8 L E  D I A B L E - A  - 2 U A T R E ,

' . S C E N E  V.
* •

Les sfcleurs pr etc edens: des ' D A N S E U R S 
å 'd e s  D A  NS E U  SE S , habil!é s en Do-
meftiques, entrent en fe  tenant par la main.

L E  C U I S I N I E R , chante.
A i r : B r i l l a n t  S o le il .

L  nfans, prenez du bon terns."
/ Le Diable n’eft plus céans.

On danfe.
Me. j A QJJ E S.

* *».«

Air : §fuandje tiens de ce jus d'Oclobre.
...; ^Mais j ’appercois le pere Ambroife,

Sans doute il fort du cabaret :
Quand le bon 'homrae y cherche noile,

• Ce n’eft jamais qu’au vin clairet.
Danfe.

S C E N E  VI .

Les Acleurs précédens, LE PERE
A M B R O I S E .

L E  P E R E  A M B R O I S E
f j u  étes - vous bonnes gens f Ori ne jons voit 
^  pas.

L E .  C U  I S I N I E R .
Mettcz-vous la, Pere.

M A R T O N .
A i r : Frere Ignace avoit un Cordon.

Donnez-nous un cotillon nouveau,



,0 'R  E  R A  -  C O  M  1S>JJ~E. f 9
LE PERE ÅMBROJSE.

Donnez-moi du vin & n’y mettez point d’eau. '
Je m’en vais accoidcr ma viéile,

• Allons, Belle,
Alions, acoflez’-vous d’un Jouvcnceau. .

L U C I L E.
v

Donnez-nous lin cotillon nouveau.

L E  P E R E  AM B R O I SE.
r

Donnez-moi du yin h  n’y mettez point d’eau.

On range /’ Aveugle fu r  un des cotes du Tbcdtre : il f a i t  
toutes les mines itaciorder Ja vieile ; les Filles Jrennent. les 
G ar gons ; on fortne la Contredanfe.

S C E N E  V I L  "
* . .

I

Les Acleurs précédéns, LA MAR-
QUISE, LE MARQJLJIS. -

* ♦*

L E  C U  I S I N I E R .

T a  voila , la voila , Madame, Madame, la voila, 
Madame, .la voila.

I  d , * *

• La Contredanfe Je rnéle ; Ils veulent fuir ; ih fe 
choquent Pnn l'autre ; le fere ^4ni broife joue loujours, 
& fuit toujours la Contredanfe Jans cbanger de place.

L A .  M A R K I S E .  • 
l R : Ciel! VUnivers va-tdl done, &c.•* t

Ciel quel fracas!
LES D O M  E S T I Q J J E S .  r ' 

C’eft elle, fuyons tite.
A si



10
c LEl DIA BLE-A-ZUATRE,

*

L Å  M A R QJLJI S E.
Race maudite,
Tu me le payeras1,

En vain vous prenez la fulte,
Vous étes des fcélérats ;

Et toi, coquine ! (elle tire les oreilles de Ludle.)

L U  C I L E.
Ah ! Ah ! Ah ! Ah !

L E M A R QJJ I S.
Madame, ce couroux

. C ,  ' ^ , 9

Eft déplacé; qui vous oblige... ? 
Rentrez, vous dis-jc.

L A  M A R QJJ I S E.
Monfieur, taifez-vons.

I

j S C E N E  VIII.
LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

MAI TRE JACQUES, LE 
PERE AMBROISE.‘ l ' 1 >

\ t-
i  ■ .

L, E

^/[adam e.

M A R  Q U  I S.
•  '

*: 4 ’ '

L A  M Å R  Q J J  I S  E.
Que fait ici ce coquin de Saveticr ?

M A I T R E  J  A C Q J J E S .
Je m’en yais, je ra’ea vais, je f$ais bien que 

vous n’étes pas bonne#



L E  M A R Q U  I S.
Hé, Madame, quel mal out-ils fait ?

L A M  A R QLU I S E.
Monfieur, quand. vous étes a la chafle, je nc 

me mele ni de vos chiens, ni de vos piqueurs«

L E  P E R E  A M B R O I S  E.
Allons, Enfans, la paix: qui éft-ce qui veut 

danfer ? Donnez-moi done å boire; ou en eft la 
Contredanfe ?

L A  M  A R Q J J  I S E.
, ' *

Attends, je te vais donner de la contredanfe* 
(EUs lul cujjc fa  vielle &  la jette a terre.)

L E  P E R E  A M B R O I S  E.
A ir : L'aluette, ah! qui me la remettra? ,

Ma vielle, i
Ma vielle,

Ah ! qui me la remettra ?
Pourquoi me chercher querelle !

Ah ! ma pauvre vielle,
Moi qui n’avois que cela.

Ma vielle, i
Ma vielle,

, Qui me la racommod’ra ?

L E  M A R Q . U I  S..
Tiens, mon cher ami. ‘

L A . M A R  QJ J  I S E .
r• Ces miférables l



T2 L E  D I A B L E - A - $ U A T R E ,

LE PERE AMBROISE, (retirant fa  main.') 
' •  ̂

Monueur, je vous dcmande pardon.

L E  M Å R  Q U  I S.;
*

Je ne te veux point de mal.
* • * t  . 1

L A  M A R Q U I S E . -  -
C * ;Cette coquine de Lucile !

4  Uf: l

L E  P E R E  A M B R O I S E ' . -
Air,: N o us  / e m m e s  p r é c e p t e u r s  d 'a m o u r ,

K. J «

Ah ! fi je f^avois mon chemin !
Je fortirois d’ici bien vlte. <

i

L E M A R QJJ I S .
Mon ami, dorinezmoi la main.

. ‘ -  • . : • 
L E  P E R E  A M B R O I S E .

t  -  ‘ *

Mon bon Monfieur, en fuis-je quitte?
* -

L A  M A R QJJ I S E .  ^
■ 'Air : B̂etle Princcjje.

* <- ■ ‘ -
• i

Ah canaille!
, v- Ah canaille !

'Vous vous mettez å danfer,.
A boire, a faire ripaille.

Ah "cahaille !
Ah canaille 1

r ■;»

i j

k . i. t t 
J

\

A . \



; o  T E K'A- CO M1&P E.

S C E N E  IX.
LA MARQUISE , MARTON, LE 

MARQUIS, LE DOGTEUR.
. M A R T O N .  t

J Y la d a m e .

L A  M A R Q. U I S E .  ' ;'" y
H c  b ie n !

M A R T O N .
M ad am e.

L A  M A R Q J J I  S E. .
V e u x -tu  p arler  ? - * -

M A R T O N .
M a d a m e, le  D o f t e u r  Z a m b u la m e c , c e '  grand  

h o m m e, eet h o m m e fi f ø v a n t ,  qni fait g r e le r  qnand  
il v eu t, s ’eft eg a ré  d e  fon  ch em in  ; il d em an d e a fe  
rep o fer  c h e *  vous.

L A  M A R Q U I S E .
• A ir t Des fleuret tes. • -

Ccla tres-peu m’iinporte.

L E  D O C T E U R ,* i
Madame, permettez...

' LA  M A R QJJ I S E .  *
~ De vous m ettre å la. porte. -  

VI te, a Vinfbint fo r te* .,

\
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L E  M A R  QJJ  I S.
- Mais enfin....

L A  M A R  I S E.
i ' Quc j ’héberge

Id quelque fripon ;
Le fot prend done ma maifon 

Pour une auberge.

L E  M A R  Q J J  I S.
Madame, rentrez, je vous prie. Monfieur, 

exeufez.
t

L A  M Å R  Q XJ  I S E .
Je vais te faire rouer de coups, fi tu reftes, mi- 

férable fainéant, avec ta robe, plutot que de la- 
bourer la terre. Il faut envoyer aux galeres ces co- 
quins-lL

L E  M A R  Q J J  I S.
Monfieur, je vais vous envoyer quelqu’un pour 

vous conduire chez mon Fermier. Madame, ren- 
trez : vous pouvez avoir quelque chofe a dire a 
vos gens. *

L A  M A R Q U I S E .
Oui, oui, je vais leur ■ dire.

S C E N E  X.
L E  D O C T E U R .

A ir i J'ui bien la plus Jlmple femme.

N o n , jamais méchante femme 
Ne le fut a eet exces;

\



Je ferois digne de blåme 
Si je ne la puniffois.

Elle verra la vengeance 
Que prend un fot tel que moi,
Moi dont la haute puilTance 
Tient tout l’enfer fous fa loi.

Quelqu’un vient j allons plus loin mediter ma 
vengeance. -s

*

S C E N E  XI.
MARGOT, LE DOCTEUR,

au fond du Théåtre. 
M A R G O T .

A  n ! I’on m'avoit dit qu’on danfoit ici, & il n’y 
a perfonne. Voila un bon tour. Si je prenois 

du tabac a prcfent que je fuis feule ?
Air. ( Rapant dr prenant da tabac.)

Je n’aimois pas le tabac beaucoup, .
J’en prenois peu, fouvent point du tout;
Mais mon mari me défehd cela.

Depuis ce moment lå 
Je le trouve piquant,

Quand
J’en peux prendre å l’écart;

Car
Un plaifir vaut fon prix,

Pris
En dépit des maris.

Ah! queft-ceque ceMonfieur-lå ? Il doit étre 
bien Jføvant, car il a une grande robe.
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v  r r

L E  D I A B L E - A - ^ U A T R E ,
Så*

L E  D O C T E  U R. .
Efl-ce vous, ma chere Enfant, qui devez inc 

conduire chez le Fermier du Chåteau ?

■ M A R G O T .
I

: N.on, Monfieur: mais, li vous vouléz , je le 
ferai avec plaiiir.

L E  D O C T E U R .t

r* r

A ir : Si vota éiiez Jon epoux.
Que cherchez vous done ici • ' '

M A R G O T ,
Mon mari.

L E  D O C T E U R .
Votre mari ? x

*

' .' MA R G O T .
Monsieur, oni r 

Dans ces lieux il devoit *étre.

. L E . D O C T  E U  R. .
Je n’ai pas’ le bonheur de le connoi.tre.

*•

M A R G O T .
v Ah! AI on li e u r, c Ml bien de Thonneur pour lui.

L E D O C T  E U  R.
Quelie efl fa ..profemon; fon etat? Et quel eft 

votre r/orn ?
♦

«

m a 'r g o t .

Il fe nomiTie Jacques : il eft Cordonnier pour 
femm-es; je  in’appelle Madame Jacques; & au Chå- 
teau, Margot tout court. .

•  • «

T .
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L E  D O C T E U R ,  å fart.

Il me vient une idée : oui, cela peut fervir å 
ma vengeance. Madame Jacques, vous me conduir 
rez done chez ce Fermier ?

M A R G O T .
Plus loin encore, s’il le falloit.

L E  D O C T E U R .
A i r : Tout le monde m'abandonne.

Vous étes trop compluifante,
Je dois vous remercier ;
De votre humeur obligeante 
Je m’engage å vous payer.

MA R G O T .
Je fuis bien votre fervante,
Et vous pouvez m’employer.

«* « <•

L E  D O C T E U R . ,

A i r : Tout roule avjourd'hui, &a
Pour vous récompenfer, ma chere,
Donnez, donnez-moi votre main. ,

M A R G O T .
4

Eh, Monfxeur, qu’en voulez-vous faire ?

LE D O C T E U R . 4

J’y veux lire votre deftin.
Apprenez la bonne aventure 
Que réfervent pour vous les deux; 
D e mes paroles foyez fure;
Je lis dans les feerets des Dieux. ^

vera.
vais .vous apprendre tout ce qui vous arri-

r
B “ MAR-

✓
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M A R G O T .

Ah, Monfieur, s’il y a du mal, ne me le dites
pas.

LE U R. ,
Ne craignezrien. Je vois déja que votre mari

vous a battue hier.
•«. .

. M A R G O T .
C’eft vrai; Jacques me bat, mais pas toujours.

LE D O C T E U R .
A i r  : Pour h'eritage.

O del, que vois-je ?
Quei fupréme bonheur !
Mais qu’apper^ois-je ?

M A R G O T .
Né me faites point peur.

L E  D O C T E U R .
Je vois, je vois des laquais & des pages,

Meubles exquis.
Grands équipages,

Et puis un Marquis.

M A R G O T .
Pour moi, Monfieur ?

LE D O C T E U R .
Oui, pour vous.

M A R G O T .
Et Jacques? .

LE D O C T E U R .
Il aura uue Marquife.

. MAR-
V

V

;
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M A R G O T .
Oh. je ne le veux pas. Aurai-je un caroffe ?

L E  D O C T E U R .
Oui, attendez un carofle.

M A R G O T .
I '

Un carofle!

L E  D O C T E U R .
Oui, un caroflfe; un, deux, trois.

A i r : Folies d'Efpagne.
Quand vous verrez, écoutez Marguerite,
Quand vous verrez reluire a ces trois doigts 
Trois beaux anneaux, ou trois bagues d’élite, 
Vous aurez tout alors a votre choix.

M A R G O T .
• ,

Et un caroffe?
V

L E  D O C T E U R .
Et un caroffe. ,

A i r : Des Proverbes.
Mais retenez ce que je vais vous dire ;
Quand tout' en .vous de forme changera,
Soyez diferette, 8c gardez-vous d’inflruire 

Quiconque pres de vous fera.

Comme Marquife, agiflez en Marquife.

M A R G O T .
Oui, étre bien flere, bien méchante, bien.... 

J’aurai de la peine: mais fera-ce bien-tot ? »



L E  D O C T E U R .
\

Demain.
M A R G O T .

■* 4

Demain ?
L E  D O C T E U R . '

Allez m’attendre fous ce grand chéne; vous 
me conduirez chez le Fermier ; & fouvenez-vous de 
moi, guand vons ferez Marquife.

M A R G O T ,  a part en s*en allant.
Un carolTe ! Trois bagiies a mes trois -doigts! 

Il a bien dit que Jacques me battoit. Ah, l'habile 
horame I

S C E N E  X I I  
L E  D O C T E U R .

• Air : Ciel, l'Univers, éc.
Q u e  l’univers apprenne ma vengeance:
SorteZ, Démons, brifez, brifez vos fers :

De la folie qui m’offenfe 
Venez punir les travers; p.
Nulle indulgence
Pour les pervers : j

Et toi, noir Souverain .
De la caverne fouterraine,

Entre en ma peine ,
Et venge mon chagrin.

Air : Des Folies d'Efpagne.
On traite ici de fables ridicules .
Ce que l’on dit de ton pouvoir fatal;

Viens
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Viens avec m oi, confonds les incrédules,
Qui fe moquoient du féjour infernal.

A i r : On v i t  des Demons.
'  ̂ Sous des traits badias

Accourez,, Lu tin s,
Accourez, troupe formidable;
Mais prenez une figure aimable.
Démons de nos colifichets,
Démons de nos Abbés coquets,
Démons de nos galans plumets,
Démons chicaneurs du Palais,
Lure lure & lure, & flon flon flon, 

Ayez-en-ie-ton 
Et l’allure.

Les Démons paroijjent en Abbés, en Plumets,en Procureurs. 
Ils danfent fu r  l'air, Courez vite, prenez le Patron. 
Ici un pas de Ballet de la Vengeancc, dont l'habillement 
ejl couvert de mafques; dans une main des fer pens; dans 
l'autre, un mafque qui couvre tin poignard.

La contredanfe reprend, Un Dénion s ’avance, un tifon « la 
main , 6  dit :

A i r : Sur un fopha.
Nous accourons

Du fond de nos antres profonds;
Répond,

Et fois prompt;
Veux-tu la.guerre ou la paix?

' l e  D O C T E U R .
Paix.

$

Air : Au fond de mon caveau.
Auffitot que la nuit 
Rendra ce lieu plus fombre,
Il faut aller fans bruit 

Au lit,
A la faveur dé l’ombre,

B 3 Enle-



t ‘ ' Enlever hors de ce logis
La femme du Marquis;
La porter auffi-tot 
Dans le lit de Margot,

‘Sous le toit de Jacquot,
Et mettre Margot a la place .

Dans ce logis,
• Change jufqu’anx habits ;

Les maris
\

Endormis
Doivent en ignorer la trace.

! Vite, obéis.
é

Que fous les trairs de Margot elle apnrenne 
devenir douce comme elle; & que Margot, fous les 
traits de la Marquife, re^oive la récompenle de fa 
douceur. Pour nous, allons chez le Fermier.

Fin du premier sidle.
» ■; \

\

•«

\

ACTE
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■

L e  Thcåtre repréfente une Boutique de Savetter: 
on volt un m'echant grabat fur un des cotés, 
Les Diables enlévent "Jacques é)1 le pofent a 
terre fu r  le devant du Théåtre, la tete fu r  im 
ej c ab eau, &  cependant la Marqnife eft vue

S C E N E  T R E M I E R  E.
Me. J A C Q U E S ,  LA M A R Q U I S E .

Me. JACQUES, fe reveille, båille, tdtc le pied de l'efcabeau,

Non, c’eft l’efcabeau. •
Le tour eft nouveau ,
Le piaifant berceau ! .
C’eft fur le careau “

Que je fuis étendu comme un veau* • 
Ahi ! j’ai le cou\ démis; ■_
Qui peut m’avoir mis 
Sur .ce piaifant tapis i 
Je n'étois pas gris;
Mais je fuis habillé, ' 1 

‘ Me ferois-je éveillé !
D ’un pareil tour je fuis étnerveillé.
Oui, je me fouviens. bien 

De l’entretien

A C T E  I I .

enfuite l'efcabeau.
A i r  : Le fombre Roi Pluton 

C ’eft, je crois, un treteau;

B 4• J l  , - I
' Qu’eut
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Qu’eut ma femme, a la fin,
Sur ce devin.

V  Je me fuis fåché ,•
Je me fuis couché,
Je me fuis leve, ' -

J’aurai révé.
Margot! elle auroit bien du me ledire: quelle 

heure peut-il étre ? Il eft bien cinq heures. Mar
got; leve-toi, alluine Ja lampe ; mais fi avant de la 
reveiller je buvois un petit coup de cel te affaire j il
ile faut pas que les femmes f^acbent tout.

.  *

— -- A R I E T T E.
r.. En grand filence,

Failoris dépenfe
v- - ,  D ’un doigt de -brandevin.

Oui, pour l'ouvrage,
,t ^  .. , . .Ce doux breuvage,
' 4 Donne en partage

Plus de courage ;
Tout homme fage 

En boit.chaque matin...
Se fent-on fourd, chagrin,
Et dans l’efprit enfin 

Quelqiie' nuage ?
En un moment la tete fe degage :
Pour le travail oh eft plein de courage,
On efl gaillard, & pour fe mettre en train, 

,Rien n’efl plus Fa i ri. -
j " Il bolt.

L A  M  A R Q^U I S E,
Qu’efl-ce que j ’entens-la ? iria • petite chienne

fera tombée. Lifette, Lifette, venez ici, ma me-
*  '  -  •  ^

re, venez maman ; ( Elle telte ponr' i  renver- la Jbn- 
nette.)  Mais je ne trouve pas le cordøh de ma fon
nette.
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Me. J  A C QJLf E S.
Elle pårle toute fenle; a ta fanté, Margot.

Il bolt.
De imori pot je vons en répond,
Mais de Margot, non, non.

r  II bolt encore.

L A  M A R Q J J I S E .
Mais quelle infolence! ce coquin de cocher 

m'étourdit tous les matins, je le mettrai dehors; 
mais je ne rrouve pas cetfe fonnette.

‘ Me. J  A C Q J J  E S. :-
Je crois quelle eft folie : Margot! ; ; * -

L A  M A R Q J J I S E .
« r  *

Mais je ne la trouvé pas ; Lucile, Lucile.
' Me. J A C Q . U E S .  .

Du fil, du fil; il.faut qu’elle ait quelqué chofe 
. a coudre. '

.“Air : Palfembleu Mr. le Curé,
Puifque tu veux te .préparer 
Si matin pour ton ménage,
Attends, Margot, je m’en vais t’éclairer; 
Tu- feras mieux ton'ouviage.

Il cherche éf bat le briquet. ,
«

L A  M A R Q J J I S E .
Qui eft-ce done qui fait ,du feu dans mon ap

partement ? Lucile, Lucile, Marton! Mais voila 
qui eft affreux.

*

Me. Jacques allume la lampe, va a fon lit,' tire le boitt du ri- 
de au; la fait voir toute habillée ér fur fon féant; elle 
ouvre de grands yeux, <b fe jette hors du lit.

, Ah ! ciel! otrfuis-je?
1 B 5 Me.

✓
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Me. J A C QJJ E S.

AlR : Dans le fond d'une é curie*
Je te vois émerveillée,
Ton air me femble 'bouru-; . 1
Moi j ’ai dormi tout vetu, •,

, VV4, T e  voila toute habillée ;
A la fin m’as-tu bien vu ?
Tu n’es pas trop éveillée.

- A la fin m’as-tu bien vu ?
—- f *

Hé bien, me reconnois-tu ?‘ 7 t H ■
L A  M A R Q U I S E .  .

Oui, je te reconnois, infame, tu es ce coquin 
de Savetier qui demeure en face du Chåteau.

Me. J  A C Q J J  E  S.
T u  as bien de la mémoire.

L A  M A R  Q J J  I S E .
, T u . te nommes Me. Jacques.

■ *1 »  ̂ ...
Me. J A C QJJ E S.

AlR : Vons qui feignez d'aimer•
Q uoi! Tu t’en refiouviens i

• L A  M A R  QJJ I S E .
f . Cela n’eft pas équivoque.-

Me. J A C QJJ E S.
,f Oui, Margot, .j’en conviens.

.* ! L A  'M A  R'QJJ I S E .
• * 1 • • F in iflo n s'ce 'co llo q u e ,-

Sans nuls raifonnemens,
, ’ Vite, je veux a'pprendre
,. \ Pourquoi ces chaogemens;

Si tu mens,
Je te ferai pendre.

“ Me.
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Me. J A C Q U E S .
Mais elle eft folie, Margot.

L A  M A R  Q JJ  I S E.
Oui, je veux tout fjavoir ; qui m’a fait porter - 

ici; qui rna mif'e fur ce lit; qui ma fouillée de ces 
guenilles; & Tattentat le plus noir, Pinfamie, l hor- 
reur, l’indignité la plus affreufe envers une femme 
de ma condition....

1

Me. J A C QJJ E S.
$

Air : A quoi s'occupe Madelon,
Mais revé-je ou bien reves*tu ? ;•
Quel galimatias viens-tu faire ? ■
Mais révé-je ou bien réves-tu?
Quel diable d’efprit tortu I

L A  M A R  Q J J  I S E .
Réponds-moi fi tu veux que je te pardonne; 

avoue-moi tout, conduis-moi au Chåteau, & la...,

Me. J  A C Q J J  E  S.
Mais tu dors encore, je vais te fecouer.

L A  M A R  Q J J  I S E .
Ne m’approche pas. - ,

Me. J  A C Q J J  E  S.
Donne-moi la main.

L A  M  A R Q U  I S E.
Ne me tutoye pas.

Me. J A C Q U E S .
Donne-moi la main.

\

I i. .

* fj
o

i i .i.



L A  M A R  Q J J  IS  E.
T u  me conduiras done.

Me. J  A C O U  E S.
Oui.

A i r : C'ejl ce qui vons enrhume.
Tu voulois du fil,
Tu voulois du fil;

Finis un peut tout ce babil,
 ̂ A la fin je rn’en lafie;

Suis-je ton jouet?
Voici ton rouet, 

v Et voila ta filafie.
Travaille, ou morbleu.

\
L A  M A R  Q U I SE, lut donne un fo uflet.

Tiens, coquin ; je t’apprendrai å refpe&er une 
femme de ma forte.
. Me. J  A C Q JJ  E S .

. A h! parbleu, voila la premiere fois qu’elle mc 
prévient; mais tu me payeras..

Il tourne dans la cbambre, cberche fon tirepied•
L A  M A R  Q J J  I S E .

A h ! c’efl; un tour du Marquis.
A i r : §>iioi! c'ejl done-Ih eet objet radieux f

Il ma dohné pour changermon etat 
Quelque poifon, afin que je m’endorme;
Il m’a donné pour changer mon etat

Quelque poifon ; oni, c’eft un fcélérat.
\ Complot énorme !

L’on me transforme. - 
Pour me venger je vais faire un éclat;

Il faut en forme 
Q ue je  m’informe> *

* Qui
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Q u i p eut avoir c o n d u it eet a tten ta t ?
I l  m ’a d o n n é  p o u r c h a n g e r  m o n  e ta t, & C.,

M e. J A C Q  U  E S ,  la bat.
A h  ! ah ! c o q u in e , vou s faires fab at.

L A  M A R Q J J  I S E .
-Ah! fcélérat.

~ Me. J A C  Q J J  E S .
Ah , coquine!

L A  M A R Q JJ  I S E. '
Je me trouve mal; je me meurs.

M e. J A C  Q J J  E S ,  va chercbcr lefceau du il met
tranper /e t  cuirs.

A i r : Accordom ma mnfétte.
P o u r  aller å ton  a id e  - 

' J e  feais un b o n  rem ed e :
J e  v a is  a m on  p la ifir  

. T e  fa ire  rev en ir .

L A  M A R Q J J I S E .
Ah ! il nVfl: pas poffible de sevanouir avec ce 

coquin-lå. Hé bien, miférable, veux-tu me tuer ?
Me. J A C  Q J J  E S.

N on; je veux que tu baifes la joue que tu as 
frappée.

L  A M  A R Q J J  I S E .
Moi, oh Ciel!

Me. J A C  Q J J  E S.
T u  héfites?

1

L A  M A R Q_U I S E .
Jamais.

Me. J A C Q . U E S .
Je recommencerai.

LA

AV'' J
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L A  M Å R Q U I S E .
Plutot mourir.

Me. J A C Q U E S .
Je t’affommerai.

L A  M  A R  Q J J  I S E.
Il me tueroit ... Si je f£avois ou eft la porte. 

Par grace, écoute-moi. Tu as eu la hardiefle de 
me... Enfin, tu as mérité la potence.

Me. J A C Q U E S .
Oui, comme faux monnoyeur.

L A  M A R  Q JJ  I S E .
Par grace, ramcne-moi au Chåteau, je te don- 

nerai vingt louis.
M e . J A  C  Q J J  E S .

A i r : Ah, la drole d'hijloire.
Q u o i ,  v in g t  lo u is !  A h !  d o n n c ,
J e  les p ren d s de b o n  coeu r;

. D e  p lu s , j e  te  p a rd o n n e .

- L A  M  A  R  Q J J  I S E ,  fouille dans fa poche, en tire
une petite rape a tabac qu'elle Jette a terre.

A h , g ra n d s D ie u x , q u e lle  h o r r e u r !

Me. J A Q U E S  , ramaffant la rape.
T u  as beau la cacher , je l’ai vue. Tupren- 

dras done encore du tabac!
L A  M A  R Q U  I S E .

Mon cher cæur, je ten prie, écoute-moi.
, M e . J  A  C Q J J  E  S .

A i r !' De Joe onde.
O u t, je  v eu x  b ien  a v o ir  la p a i x ;

Q u c  veux-tu que j’écoute ?
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L A  M  A  R Q J J  I S E .

D is  å q u e lq u ’uu de m e s la q u a is  . . .

M e. J A C Q J J  E S , a part.
C ’eft ce  forcier  fans d o u te .

L  A  M  A R  QJU I S E .
Q u ’il fade m ettre  au b e r lin g o t  
M e s  C h ev a u x  au plus v ite .

M e. J A  C Q J J  E S .

B e r lin g o t , o h  q u e l v er tig o  
L a  to u rm e n te  & l’ag ite  U

C’efl ce Magicien : veux*tu 'que je recommen- 
«e ? Mais non, je la tuerois. Par plaifir lailTons la 
dire, pour voir fi cela finira.

L A  M A R Q J J I S E .

A R I E T T E.
Le d éfe fp o ir  de m o i s ’e m p a r e ;
A h  ! m a ra ifon  s ’é g a r e :

B arb are, B arb are ,
T u  v o is  en  c e  m o m e n t  

, L ’ex ces  d e  m o n  to u rm e n t.
A h  ! du  m o in s , p ou r fo u la g em en t,
Q u e  j e  m eu re  p r o m p te m e n tl

Me. J  A C Q JJ  E S ,  å part.
Barbarel Barbare! Ou diable prend-elle ces 

mots-la ? Je crois qu’elle dévient folie. Il faut que 
je la ramene d'oucemcnt.

LA M A R Q J J I S E , å part.
Il faut que je parle encore avec douceur å ua 

fcclcrat comme celui-lå ? Cela me fuffoque.
Me. J  A C Q J J  E S .

Morbleu la paix.
L A  M A R Q J J I S E .

Tiens, Me. Jacques.
- Me



Me. J  A C Q U  É  S.
Tiens', Margot.

L Å  M Å R  Q_U I S E .
Je te pardonne tout.

Me. J A C Q U E S . . .
Et moi aufli.

L A  M Å R  Q U I  S E .
Mais, va-t’eri. -

■ ^ .  * "* •

. Me. J A C Q U E S .
Mais, travaille.

L A  M  A R Q J J  I S E .
Ah!

Me. J A C Q U E S .
Je crois qu’on < frappe. (Il- va ouvrir.) Qui 

peut venir fimatin? Travaille, ou morbleu «.
L A  MA R Q J J I S E , '

Ai r : DelaTouriere.
O C iel! peut-on jamais voir 
D ’avanture aufli cruelle ?
Ciel! peut-on jamais fe voir 
L’objet d’un crime aufli noir ?
Mais je crois appercevoir ...
C’efl: Lucile, pui c’eft e lle!
Qui pourroit jamais prévoir 
Enfin, je vais tout fgavoir.

Oh ! je vais dévoiler certe horreur. Ils par- 
lent bas. Me montreråi-je ? Lui parlerai Je ? Non
écoutons. O, Ciel 1 donne*moi la patience.

»

SCE-v

• •
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S C E N E  I I .

Me. JACQUES, LA MARQUISE,
L U C I L  E, ' *

Me. J A Q J J E S .

( ^ u i  vous amene fumatin, Mademoifelle ?

. 1 L U C I L E .
Ceft pour mes panroufles; je fuis accourue 

avant que Madame fut réveiliée.
L A . M A R Q U I . S E ,  apart.

Il fe couperont. . >

Me. J A C Q U E S .
Je les aurois envoyées; mais ma coquine s’eft 

amufée avec un Doéieur, un Magicien.

LA M A R Q J J IS E , å part.
Ce Doéteur, ce Magicien d’hier; voila le næud.

L U C I L E .
Je ne la i pas vue votre femme.

Me. J A C QJU E S.
Votre Maitreffe fait-elie encore le fabat l

L U C I L  R
Ah ? c’eft pis que jamais. . • r

A ir : Uhiand /’ Auteur de la nature.
Elle fait le diable a quatre, r .%
Elle ne f$ait que crier & battre ; ' ’

‘r - C Dans
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Dans fa tete,
Toujours préte 

A fonger
Comment faire enrager.

Me. J A C Q U E S .
Ceft comme chez nous; & que fait fon Mari?

L U C I L E .
Son mari, d’un parfait mérite,
N ’en épronve que du • tourment t 

Tout l’agite,
Tout l’irnte ;

On ne l’aborde qu’en tremblant.
Que quelque chofe la dépite,
Elle prend fon air infolent ;
Elle fait le diable, &c.

L A  M A R Q J J I S E .
Ah coquinel (a part.) Lucile, me reconnoiiTeæ« 

vous ?
L U C I L E .

Me Jacques, c’eft la votre femme ?
L A  M A R Q J J I S E .

Ah ! tu ne reconnois pas ta Maitreffe ? (TLlle 
la bat.) Ah, miférable!

L U C I L E .
Ah , Me Jacques!

Me. J A C Q J J E S .
Ah, double chienne!

L U C I L E .
A h, vous me frappez!

LA M A R Q J J I S E .
Ah, tu me frappes l

Me.
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Me. J  A C Q J J  E S.

Ah, tu frappes? a genoux tout a l’heure.
LA M A R Q J J I S E . ; 1

Comment, genoux ?
Me. J A C QJJ E S.

Ai r : Voici les Dragons quiviennent.
Fais excufe, ou point de grace.

L U C I L E.
Pourquoi done ces coups ?

Me. J A C QJJ E S.
Vons injurier en face :
Oni, je veux qu’elle le fafle.

Vjte, å genoux;
Vite, a genoux.

LA M A R  Q U  I S E .
Oh! Ciel.

Me. J  A C Q J J  E  S.
Veux-tu ?

L A  M A R Q J J I S E .
Non, jamais.

L U C I L E .
Maitre Jacques, laiffez-votre femme, je la 

crois folie. -
Me. J A C Q J J E S .

N on, je le veux.
LA M A R  Q J J  I S E .

Que faire ? que devenir ? Je meurs de dou-
leur.

Me. J  A C Q U  E S , la jettant å genoux.
^Tumourras de raa main avant ... Mademoifelje 

Lucile, veux-tu dire?
C z LA
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LA M A R Q U I S E ,  a genoux fu r fes .talons.
Madernoifeile, oh! quelle indignité!

Me. J A C Q_U E S.
Quelle indignité, a moi!

L A  M A R Q U I S E .
Frapper iine femme de condition !

Me. J A C Q U  E S.
Frapper une femme en condition & une prati- 

encore!
L U C I L E .

Maitre Jacques, je le lui pardonne.
Me. J A C Q U  E S .

Je crois qu on Pa enforcelée.
A i r : Non,je nefcrai pas.

Ncn, je ne congois pas fon exces d’infolence, 
Ponr elle heureufement j ’ai de la patience ;
Je fnis la douceur meme; un autre en pareil cas, 
Iroit prendre un båton ; mais je ne m’en fers pas.

O h! fi j ’étois gris!
L U C I L E .

Adieu, Me. Jacques.
Mc. J  A C Q U  E S , reconduit Luc/le, 6 ’ ce-

pendant la Marqufe 'vent s échapper. 
Ou veux-tu aller ? A Pouvrage, coquine.

L A  M A R  QJJ I S E.
A i r : Un jour que javois mal danfé.

1 Je ne ftjais plus cjue devenir :
Si d’ici je pouvois fortir;

-Ils ferment le palTage,
Dans mon dépit, dans ma fureur . . .

O ui, je fens naitre dans mon cæur 
Mille tranfports de rage.

Je
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Je fuis meurtrie: il vient; je tremble de fray- 
cur; le fcélerat!

S C E N E  I  I L

LA MARQUISE , Me. JACQUES.
Me. J A C Q U E S .

/ jh ! Je t’apprendrai ; fouffle la lampe , il fait 
grand jour.
Elle va fovfier la lampe, il fe met a f  ouvrage,

s'afled fur fon efc ab eau,
Roffgnoiet du bois,
Roflignolet fauvage.

Prens mon bonnet , donne-moi ma perruque, 
il faut un air decent.

Tu ne vois pas cette perruque par terre; on 
diroit que tu as peur de te baiffer.

Roffgnolet du bois,
Rofligaolet fauvage.

La Marqulfe r ama fe la perruque, Papporte; Pf dans 
le tems quiltfe bal fe pour ramafer qnelque chofe, elle 
lul jette fa perruque, le bat, le culbute &  fe fauve.

S C E N E  I V.

Me. J  A C Q U  E S.
jV/lais cela me paffe , je ne la consois point du 
1 L tout.

; \  C 3 A i r :
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A i r : A  coups de pieds, a coups de plings, 
Qn’une femme.a propos de rien, 

Gronde fon homme comme un chien,
Aifément cela fe pcut croire ;

*■» *»

Måls dans l’inftant que j ’fuis trop doux, 
Que des criselle en vienne aux coups :

Sarpedié je ne fuis pas tendre, elle s'efl; fauvéc 
au Chåteau, je vals Py trouver;

E tje veux étre un chien,
A coups de'pieds, å coups de poings j 

Je lui caiTerai la gueule & la machoire.

>

t
\

* • i

. ■ . . < • ‘ - •- ■ -

V • ACTE
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A C T E III.
Le Théåtre veprcfente un bel Appcuicweuf.

S C E N E  T R E M I E R  E.
M A R G O T ,  h demi couchce fur une Bergere, •

revétue des habits de la Marquife, fe  
reveille au bruit d'une pendule qui 
fonne ; elle ejl firprife, étonnée.

A i r : Qtiel voile import un!

A , h  I que je fais ua beau longe !
X jL Ou fuis-je? en quels lieux:
Serois-je dans les deux ?
Ah ! Si ce n’eft qu’un menfonge,
D ’un pareil fommejl 
Que jc crains le réveil !

Les beaux habits! c’eft de la foye,
O ui, je les touche en ce moment;
Mais fe peut-il que je rae voye,
Et qu’ainfi je m’admire en dormant?

A h ! que je fais , &c.
Mais je'ne dors pas, ah ! que je fuis bien ha- 

billée! les belles manchettes ! mais je fais tout Ce 
que je veux, je remue les doigts.

A i r : J&us venons de Barcelonette.
r  '

' Non, le  n’efl: pas un fortilége.
Oh ! Cier! j ’appenjois å mes doigts,
Une, deux & trois, me trompai-je ?
Des bagnes au nombre de trois,

C 4 Ah!
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Ah ! le Devin me la d it , e’eft-.le DeVm ; je 
fnis une Dame. La belle chambre, les belles chai- 
fes, les beaux miroirs; ah ! ti tout cela ett a moi, 
que je fnis riche !

•'> • ■ V A r I E T T t .  .
Qnel plaifir me tranfporte,
Jamais on n’en éprouva de la forte : 

Ah i .ah ! ah !
Mon cæur s’en va. •

Mais que fens-je å mes oreillesr (elle fa it Pac
tion de chajfer quelque chofel) mais ce font des pendans 
d’oreilles, ah! que je me voie. (Elle fe r egar de dans 
vne glace fe retourne avec frayeur.) Ah ! j’ai eu 
peur, jVi cru voir la Marquife, mais ceft moi ; non, 
c’eSt elle ; fi, c’efi: moi; c’efFmoi; c’efi; peut-étreque 
les miroirs des Dames ne rendent jatnais leur ref- 
femblance: ah! que je fuis aife !

A ir : Di s P rover bes.
Mais le Devin m’a dit de ne rien dire.
Si tot q u ’en moi la forme changera,
Gardez vons bien, difoit-il, d’en inflroire 

Oniconque pres de vous fera.
Comme Marquife , agifiez en Marquife... Je 

vais étre tiere; mais j ’entens quelqu’un : Ciel ! ou 
me meare, ou me cacher? Failons plutot feinblant 
de dormir.

S C E N E  I L

M A R G  O T  , L U C I L E .
L U C I L E .

I’ai cru entendre marcher, (en racommvdantfa co'éf- 
* fu re :) Mais voyez cette méchante femme, de me 
battre.

MAR-



M A R G O T ,  å part.
C ’cfl Lucile. ' . - V

L U C I L E.
A i r : L'antre jour dans une Cbapelle.

Ah! je vois Madame endormie;
Dans l’inftant que je fuis' fortie,
Elle aura fait venir Marton :
Il n’eft plus d’efpoir, de pardon.

M A R G O T .
%

Lucile. '

L U C I L E .
Ah ! quelle gamme !-

■ m a r g o t ;
Lucile.

r  •

L U C I L E .  .
Ah ! qucl effroi !

Pardonnez-moi , Madame,
Pardonnez-le moi. .

M A R G O T ,  å part.
Si je me leve, .elle va me reconnoitre.

L U C I L E ,  raccommodant le bonnet de Margot. 
A i r :. Approchez, mon aimablejille.

Si Madame veut le permettre, ' 
Marton auroit bien du vous mettre 
Un autre bonnet.

. M A R G O T .
, Ah ! c’eft bon.

' v L U C I L E .
C’eft' bon.

. • Marton n’eft gueres intelligente,
Un. inftant , c’eft au mieux,

C s
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M A R G O T .

Vous me faites honneur.

L U C I L E . ̂ \ 1
Honneur !

x

M A R G O T .
Je {uis toujours contente.

C’étoit bien, mon cæur.

L U C I L E . .
Mon cæur.

Ah ! qu’elle eft complaifante !
M A R G O T .

Me leverai*je ? Hélas I 
Je, je, je n’ofe pas.

L U C I L E .
Appuyez-vous, voici mon bra9.

M A R G O T .
Je vous fuis bien obligée.

L U C I L E .
Air : Le Jardinier de ma mere•

Que tant de bonté m’étonne!
Que fon cara&ére eft doux !

* ' M A R G O T .
Oui, je veux vous rendre heureux tous-,

L U C I L E . .
Cette Madame eft bien bonne.

M A R G O T .
Mademoifelle, entre nous,
Dites, pour qui me prenez-vous ?

L U C I L E .
Pour qui ? Moi vous m’éconnoitre I 

Aurois-je pu le paroitre i
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Par un air moins circonfpeft,
Ai-je cu le malheur pent-étre •
De vous manquer de rcfpeft ?

M A R G O T .
Non, bien au contraire; mais. c’eft que..,

L U C I L E .
Madame.

M A R G O T .
4

Rien, rien. Ferai-je apporter la toilette ?

L U C I L E .
Apportez la toilette.

Des JLaquah entrerit, &  apportent la toilette•
%

M A R G O T ,  å part.
Elle me prend pour la Marquife; le Devin a 

fait que je fuis Marquife; tredame, que je fuis 
aife! des Laquais ! oh! j’ai de grands Laquais. 
( Elle lorgne.)

L U C I L E .
Quel bonnet veut mettre Madame ? Le Ca

briolet, le Rhinoceros ? Le chocolat eft prét.
M A R G O T .

Mettez-moi le chocolat, le chocolat.
Le Maitre-d’Hotel entre &  préfente le chocolat. 
Qu’eft-ce que 5a l

L U C I L E .
Votre chocolat. Eft-ce que Madame reut 

pas déjeuner ?
MAR-
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MA R G O T .  ,
4

A ir : Ne v'la-fil pas qne j'aime.
Comme il eft noir! en v’la beaucoup.

L U C I L E.
. ' Madame, c’eft la dofe.

M A R G O T ,  apres en avoir gouté.
Fi done, je n’en veux point du tout.

Ah ! la mauvaife chofe !

Donnez-moi plutåt du pain; & du cidre, un 
demi fetier.

L E  Me. D; H O T E L .
Du vin feroit meilleur.

, M A R G O T .
Oui, mon cher Monfieur, oui, du vin fi vous 

cn avez. Frifez-moi, ma bonne amie.

L U C I L E .
Je n’ai pas de papier ; fi Madame veut lire en 

attendant ? -
M A R G O T .

; En voila, en voila.
Elle déchire les feuillets d'un livre.

L U C I L E .
Q uoi! Madame, vous déchirez ce Poeme que 

tous eftimez tant ?
M A R G O T .

Ce poeme! non, c’eft du papier.
é

\

S C E N E



S C E N E  I I I .

M A R G O T ,  L U C IL E , L E  C O C H E R .
-  t >

L U C I L E .

r t

f  *■

‘ '  .  ^

A ir  : Ah! qu'il eft long, don don.

■ Q u i  t’empéche de t’approcher i 
Q.ui t’empéche de t’approcher ?

LE C O C H E R .
Que Igais-je? on craint de la fåcher,

• Je n’ofe, je n’ofe.

L U C I L E .
Rien ne doit t’empécher,

C’eft au tre chofe. * r

Elle eft d’une douceur, on ne Iareconnoit plus.

i  »

— * » 4

r ■*

M ARGOT, cependant fbuille fu r la toilette, ouvre 
les boétes\ en trouve une de tåbac d'Efpagne, 
<& en prend. *

• Qu’il eft fin. ce tabac-la ! comme il eft'jaune I 
\ f  elle - éternue.J II eft bien fort. Que voulez-vous, 
Monfieur ?ft *** • .. *

L U C I L E .
C’eft votre Cocher, Madame.

L E  C O C H E R ,  parlant å.. Lncile.
Je voudrois f9avoir ft Madame veut le grand 

CarrofTe, ou le Berlingot.
v  - M AR-



M A R G O T .
Le grand, le grand CarrolTe !

L E C O C H E R .
A combien de chevaux?

M A R G O T .
Tout plein, tout plein; des blancs, des blancs, 

mon cher amij pourrois-je le voir mon grand 
CarofTe ?

L E  C O C H E R .
Si Madame veut par la fenétre de Ton cabinet«..

M A R G O T .
Voyons par cette fenétre.

S C E N E  I V.
- -  -

L U  C I L E .
\ / f  ais je ne la reconnois pas. Efl-ce repentir ?

^  Repentir ? Eft-ce caprice ? Quel changement 1 
qu’elle elt bonne aujourd’hui! je Paime a la folie.

Air : " Nous f omme s frécepteurr d'amour.
Qu’il eft facile a la grandeur 
D ’impofer des loix å notre ame ;
Un coup d’æil foumet notre cæur,
Une politefle l’enflame.

SCENE



S C E N E  V.
L U C I L E ,  L E  M A R Q U I S .

L U C I L E.
• f

A ir : Da tom les Capucins du Monde«

A h ! Monfieur, l’heureufe nouvellej
Madame qui toujours querelle,
Madame.

L E  M A R QJU I S. 
Hé bien ?

L U C I L E .
r ’
? i h

m \ i.- . n. I Li-/ w /, Grace a nos vceux,
Nous allons vivre d’une forte 
A nous eftimer tous heureux.

L E M A R .Q J J I  S. . ;• fijf 
Q u oi! la Marquife efl-elle morte!

S C E N-E VI.
I 4

LUCILE, LE MARQJUIS,
M A R G O T.

M A R G O T .
T e  grand carroffe, le grand carrofle. 

le Marquis $ que vais-je devenird
Ah 1 voici
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/

A i r : Vqus a v e z  bien de la bont'e..

,  . ... Que mon. cæur, Madame, eft flatté 
*<-* -  ' De ce que l’on m’annonce,

Pour me livrer a la gaité,
J’attends votxe réponfe;

, Notre paix,. notre volupté
Ne dépend plus que de vous-meme.

m
v  ̂*

M A R G O T .
’  *

Monfieur, en vérité.
Vous avez bieq. de la bonté.

*

L E  M A R QJJ I S.
Ah ! ma chere_ femme* foyez douce, & il ne 

vous mgnquera rien. .
* , V/.y'jI/ Itd baife la.-main.

•  ^  t * , ; -

M A R G O T .
* * (CT *

Ah! il fent bon comme un bouquet: le cæur
i  \  r - * kme bat........... J m. ^0

n  r > . l i I

A m

S - ‘ *4

r #  \
'  i  i

«« • A

L E  , M A R  QJJ I S.
A ir ; De l'amourr je. fubis les loix.

Un air'firi," ~  ‘ Ci 
r~-. Un fouris tnalin, *7 ~

' ' Un beau tein, • ‘ ' f
‘ 'La/taille>& 1a maifl,.** 

u a  coup d oeil,
O^gane de l’ame ,

De l ’indiftbrence eR Pécueil;
Mais ce n’<|R. que dans la bonté , 
Qu’on trbuve la.félicité, . ’J ' 
Qui'peut eternifer la flamme «-'' 
Qu’allumé la beauté.

t
f*

-

Air • 
•
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Air : Que ne fuis-je fur la jougere!

Vous paroiffez interdite,
Et je n’en fuis point furpris.

M A R G O T .
Que n’ai-je votre mérite,
Mon cher Monfieur le Marquis !
Oui, ma plus fincere envie 
Efl: d’etre aimable å vos yéux.
Que n’ai-je toute ma vie
Fait ce qui vous plait le mieux*! :

L E  M A R QJU I S.
*

Ma chere femme, oublions le palTé.

• M A R G O T .
Je le voudrois bien.

L E  M A R Q U I S .
Air : Vaudeville d'Ehicure*

L ’amour a la fin nous couronne,
Il nous difpénfe fes bienfaits.

!

M A R G O T .
Bienfaits.... Oui, je ferai fi bonne,
Que vous ne vous plaindrez jamais.
Vous aimer, vous plaire fans cefle, •
Sera mon plaifir le plus doux.

L E  M A R QJJ I S.
L ’aveu que fait votre tendrefle,
Me fait tomber a vos genoux,

> m
%

m
\ ,  %

D " "  SCENE



S C E N E  V I I .

LE MARQJLJIS, MARGOT,
LUCILE, LA MARQUISE.,

« •

L A  M A R QJLJ I S E ,  a Luc ile qut vent
■- Vempéeher d'entrer.

f  j u o i ! -je n’entrerai pas chez moi! Otez-vous de 
mes yeux.

A ir : O vom puijjant Jupin.
O ! C iel! å fes genoux,

Un perfide Epoux 
S’ofl&re. å mon coeur jaloux;

.C’étoit done . *■ *
Cette trahifon

V I ^

Qui le contraignoit d’employer le poifon !

Et toi, effrontée: mais que vois-je ? Ma paru
re, ma figure; eft*ce mon portrait, ou Tmoi-méme 
Réve-je ? Ou fuis-je!

M A R G O T .
Mais c’eft-lå moi.

L E  M A R Q J J I S .
C’eft une folie.

L A  M  A R Q JJ  I S E .
Quoi, eruel, tu ajoutes Pinfulte a la p>erfidie 

la plus noire : Tu feins de ne pas me reconnoitre : 
Le changement d’habit a-t’il changé més traits! cette 
glace!... O Ciel 1

La

•\é
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L a M a r q u i s e , je t te la vue fur le miroir de la 
Toilette, &  fe laijfe tomber appuyée fu r  le 
dos du fauteuif &  paroit'abimée dans la plus 
vive douleur.

L E  M A R Q J J I S .
Lucile, quelle eft cctte femme •

L U  C I L E.
t

' Celt la femme de Jacques.
M A R G O  T .

C’efl faux, c’eft faux; ce n’eft pas elle.

LE M A R Q J J I S .
Ecoutons, pent-étre que par fes difcours nous 

découvrirons.... Madame, ne craignez rien. Je 
tais la faire fortir. Sortez d’ici, que demandez- 
tous ?

L A  M A R QJJ I S E .
A i r  : Monjeigneur d'Orleans,

O ! Ciel! j’ai tout perdu,
Mon cæur eft convaincu,
Je fens tout le malheur _ •

De leur erreur :
C’eft fait de moi,
Oui, je voi 
Qu’en moi le ciel,
Trop cruel,
Ou ce Devin,
Ce lutin,

Par un coup inhumain,
A changé mes traits & mon deftin.

C’eft en vain 
Que je me plains.

D a  LE



L E  M A R Q J J I S .
Vous nous impatientez, 

Sortez, fortez.

L A  M A R QJJ I S E.
O ! mon cher époux!, écoutez; 
Connoiflez ce que je fuis,
Mon cher Marquis.

Ici le Marquis fourit, Lucile rit tout-li fa it, Margot pa- 
roit reveufe ét s'apftroche de la Marquife, reconnoit fes 
hårdes, de forte que lorfque Jacques arrive, il fe trouve 
entr'elles d'eux.

Hélas! on fe moque de nos pieurs,
Et l ’on fe rit de mes douleurs.

Je vais périr,
Je vais mourir :
Sans défefpoir,
Puis-je me voir 

Devenu du plus haut etat 
La femme d’un fcélérat?

Perdre en un inftant ma maifon, 
r  Mon rang, ma naiflance & mon nom ? 

De ma fortune & de mon bien,
Hélas ! il ne me refte rien.

v S C E N E  VI  IL
Les Atteurs fr'ecedens, Me. J A C Q U  ES.

Me.' J A C QJJ E S. .
Suite de, l'air préc'edent.

. Q u ’uri mari pour te caflér les bras...
-"x 4

M A R G O T .
Ah ! Jacques, ne me frappez pas.

/  > r LA



OT E R A - C O M I $ U  E. si
L A  M A R Q U I S E .

O Ciel! voici mon bourreau, je tremble.

M A R G O T .
Jc pålis. *

L A  M  A R  Q U  I S E.
Je frémis.

M A R G O T .
Cachez-moi, Mr. le Marquis, je me trouve mal.

*

L U C I L E .
Madame, entrez dans votre cabinet.

L A  M A R  Q U  I S E .
Dans fon cabinet!

M A R G O T .
«

Que ne fuis-je encore Margot!

Me. J A C Q J J E S .
Madame, je demande pardon a votre granderne

LA M A R Q J J I S E .
Dans fon cabinet!

L E  M  A R Q U  I S.
Jacques, fi c’eft la votre femme ?

Me. J  A C Q U  E S.
Oui, Monfeigneur, pour mon malheur,

l e  M a r q u i s .
Et bien, elle efl: folie.

D  3 LA
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54 L E  D I A B L E  - A -  Q U A  T R E ,

L  A M  A R Q_U I S E.
Urie autre femme ! O.Ciel! Quoi! mon cher 

Marquis. , , .
L E  M A R Q J J  I S.

Allez, ma bonne, allez.
' A ir : Raifonnez ma mvfette.

Soignez- bien fa perfonne.
j  l  ^  V

L A M A R QJJ I S E .
C

Il m’appelle fa bonne,
Et je n’expire pas;
Que devcnir, hélas !

I * «

Toi, fi tu m’approche.

Me. J A C Q U E S , ttrant fion Urepie
\

Marche.
s ' f

L E  M  A R Q_U I S.
S e ' ■

. Ne la frappez pas. V
f

'  L  A M  A R  Q U  I S E.
^  ■»

Je vais me tuen

Me. J  A C Q J J  E S.
La mode en elt paflee, retourne å.-la maifon, 

mets toi å filer; fi je ne te trouve pas a l’ouvrage,je 
Teux que cinq cens mille millions....

L A  M A R Q U I S E .  
O Ciel i ' ■ •

)

i
/



'■ Q T E R A - C O M I ^ U  E. SS.
1

Me. J  A C Q U  E S.
Je tous demande pardon, Monfeigneur, & k 

Madame la Marquife ; mais vous fcavez que quand 
on a une mauvaile femme....

S C E N E  I X .

L E  M A R Q U IS , Me. J A C Q U E S , L E
D O C T E U R .

L E  D O C T E U R .

A ir : Helas, Maman, pardonnez je vous prie.

Jacques, arrétez: apprenez un myftere
Qui vous regarde également tous deux;
Pour me venger du pérulant cara<ftere 
De la Marquife, & de fes procédés fåcheux, 
J’ai fait ici, dans ma jufte colere,
Deux changemens pour vous peut-étre heureux.

J ’ai fait tranfporter la Marquife chez Me. Jac
ques, fous la figure de Margot; & Margot remplit 
ici le role de la Marquife.

Me. J A C Q U E S .
Quoi ! cette femme que j ’ai tant....

L E  M  A R Q i n  S.
Quoi! ja Marquife? O Ciel •' qu’apprends-je ?

Me. J  A C Q JJ  E  S.
Monfeigneur, reprenez votre femme.

LE MARQUI S .
Mais quel foup^on cruel!

D 4 LE



L E  D O C T E U R .
N e' craignez rien.

Air : Réveillez-vous helle endormie.
Le noir Démon ‘de la vengeance 
A feul dirigé mes travaux :
Toujours files par l’innocence 
Lears deux deflins furent égaux,

j  Me. J A C Q J J E S .
Margot a done été bien battue ?

L E  M A R Q U I S .
A ir.: Qtiel plaifr d'aimer fam contrainte!

A quclque chagrin que je m’expofe, 
Recourez a la métamorphofe ; *
Je vous rendrai graces, fi fa peine 
A plus de douceur enfin l’amene.

L E  D O C T E U R .
Je crois que vous pouvez Pefpérer.

L E  M A R Q J J I S .
AlR : Ab! qn'on a bien fa it d'invent er l'Enfer.

Sans doute la Marquife attend 
Qu’on lui rende fa figure;

Me. J A C QJJ E S.

Mais ne vous dépéchez pas tant 
Cil.; :rj' Pour que la chofe foit fure.

LE D O C T E U R . -
• Soyez en paix; il ne faut qu’un inftant 

: Pour revenir å la nature.
Gardez un profond filence.

A if • 
•



A ir : Mais comment fes yeux font humides.
Par cette puiflance efficace
Qui remet les traits ea leur place,
Qui ramene l’air méprifant
Dans les veux des femmes qui mentent|
Sitot qu’elles fe complimentent,
Qui change dans maint courtifan 
L ’air modefle en air fuffifant,
Qui rend au poltron en furie ,
Sa crainte & fa poltronerie,
Qui chez la veuve en fes douleurs,

• Met des ris quand il faut des pieurs $
Par ce pouvoir que la Marquife 
Reprenne fa forme furprife,
Et que la femme de Jacquot 
Redevienne pour lui Margot.

Le changement efl fait, ne me fuivez pas.
* '

0 ,**

S C E N E  X.

LE MARQUIS, Me. JACQUES.
L E  M A R Q U I S .

Jacques, me direz-vous la vériic ?

Me. J  A C Q .U  E  S.
Pourquoi pas? ,

L E  M A R Q . U I S .
Lorfque la Marquife....

I
** •  « ,

D ; SCENE



S C E N E  XI.
LE MARQUIS, Me. JAQUES, LUCILE.

ft ] v.‘ii

L U C I L E .
.  » ^

i * *

A i r  s Le Port Mahon ejl pris.

•A-h ! tout mon fang fe glace : 
J’étois, j’allois , j ’ai vu face å faces 
Ah ! tout mon fang fe glace:

, A h ! Monfieur, écoutez,
Ecoutez, écoutez,
Oli i, c’efl: la vérité ;
J’allois de ce coté,
Dans cette galerie,

La cette femme å Pinftant fortiê  
Etoit évanouie ;

Je vais a fon fecours, - 
E t'j’y cours, & j’y cours.

Je frape (dans fa main,
• je découvre fon fein.

Ah ! que je fuis furprife! 
C’étoitj Vétoit la Marquife :

Ah ! que je fuis furprife !
, .Elle m’a d it, hélas !

Mais tout bas,
>1 ' M^is tout bas. • ,

A i r : Quarid vons entendrez le doux zéphir•
H é la s  ! L u c ile , a llez  au M a r q u is ,  
A p r e n e z -lu i m o n  m a lh eu r  te r r ib le :
S ’i l  c o n n o iffo it  l ’éta t o u  je  fu is , <

I l  y  fero it  fen fib le .

V  ^  ‘v
*

► ■>

kis.

% i

4 %
f V Air
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O T E R A - C O M I Q J J E .  S9
A i r : Le Port-Mahon ejl pris.

M a rg o t eft a cco u ru e ,
• A in fi q u e  m o i trem b lan te  å fa v u e ,

E lle  l ’a feco u ru e ,
E t  m o i j e  v ien s i d  :
Les voici, les voici. f

S C E N  É 'XII.
Les j4Beurspr éc edens, L A  M A R Q U I S E ,  

foutenue par Margot, &  fuivie de plufieurs do- . 
mejitques, å qui elle adreJTe la parole.

LA M A R  Q U  I S E .
I j u i ,  mes enfans, je fuls fenfible a vos attentions.
^  Que ce foit aujourd’hui un jour de féte pour .]
vous, comme il le fera pour M. le Marquis & pour
moi.

L E  M A R Q U I S .
' Madame , fitot que j’ai f^u votre peine, je I'ai 

faite celler : le Dofteur s’eft vengé trop cruellement.
L A  M A R  Q U I  S E ,

Monfieur, épargnez-m’en le fouvenir: la dou- 
ceur de Margot vous feroit regretter la paix de vo
tre maifon, li je ne m’effo^ois de la faire durcr.

Me. J A C QJLJ E S.
A ir : La fanfare de St. Cloud. ’ f
Adieu done , pauvre Marquilé,
Et richedes & fracas ; ' ■
Le travail, lé froid, la bi fe  ̂i
Vont encor fuivre tes pas.

M A R G O T .  *;
Vas, je ne fuis pas furprife,
Et je ne m’y plaifois pas.
Ce n’eft qu’une friandife 
Dont le cæur elt bientot la&

LUCI-
o

pi
I f  i

.  'l'v. ■
*! I* •'



6o LE DIABLE - A - QUATRE,

L U  C I L E .
Madame, j ’ai eu le malheur de vous manquer«

L A  M  A R  Q U  I S E.
Non, fi vous n’avez pas manqué å Margot.

M A R G O T .
. Mon Dieu, non; c’efl: ma bonne amie: baifez- 

moi, ma bonne amie.
Me. J  A C Q U  E S.

Madame voudra-t’elle bien oublier que...
L A  M A R Q U I S E .

• Mr. le Marquis, prétez-moi votre bourfe: Me. 
Jacques , je vous la donne pour le foufflet que je 
Tous ai donné

Me. J  A C Q U  E S.
. , Ah,.-Madame, il n.’y a pas de quoi.
1 L A  M A R  Q U  I S E .

Quel bruit entends-je ?
Les domeftiques derriére le 'Théåtre font un bruit 
(fallegrejje mélé d'inftrumens, ;

-  L U C  I L E .
Ce font vos gens qui fe divertiflent«

L A  M  A R Q J U I S  E.
Voulez-vous .participer a leurs plaifrrs ?

L E  M  A R Q J J I  S.
Eft-il rien de plus digne de nous, que de ren* 

dre heureux ceux qui nous entourent ?
Ln nierne tems la fcéne change, &  rend la déco-

ration du . premier. jAcle: Le Marquis &  la 
t ' ~ M ar-



• O T E R J - C O M I $ J J E .  61

JMarquuife fe rangent fur nn des cotés du ^Thici
tre ; les autres ^Adteurs fe joignent aux ID an- 

feurs fous différentes attitudes ; les dome/Hques 
entrent de tous les cåtés fur la Scene ; le Cuifi- 
nier tire le Pere *Ambroife par la main &  le 
fa it entrer malgré lui; il fe défend: on lui ar- 
rache fon båt on.

L U C 1 L E.
Eh ! ou efl: done fa vieile ?

L ’ A V E U G L E.
Laiflez-moi done , finiflez done ; mon båton. 

Je ne veux pas y aller , on me battra.
L E  C U I S I N I E R .

N ’ayez pas peur , Papa; notre Maitrefle a 
préfent efl la meilleure Maitrefle ...

L’ A V E U G L  E.
11 faut done qee le Diable s’en foit méléj car 

quand une méchånte femme ...
L E  C U I S I N I E R ,  h i mettant la main

fiir la bouche,
Paix done, elle efl; la.

L ’A V E U  G L E.
Oh ! dame, je ne l^ais pas 9a , moi.

L A  M A R Q U I S E .
M. le Marquis, nous les génons, Iaiflons-les,fe 

divertir. (Ils fortenti) Lucile, vous pouvez refter.
Me. J A C Q U E S .

Ållons, Pere, une chanfon en rond.
L’A V E  U G L E.

Vous me donnerez done a boire l
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62 LE DUBLE - A - JATRE,
Me. J A C Q U E S .

Oui, oui.
L ’ A V  E l I G L E .

I

Ils fe prennent par la main.
Un petit coup de malheur 

 ̂ Eft fouvent un avantage;
Un petit coup de malheur 

. Eft fouvent un grand bonheur.
Lorfque l'Aveugle dit: donnez-moi dcmc a Soire, tis re- 

prennent le refrain fans Vécouter, & lobligent de 
de continuer,

Donnez-moi done a boire 
Jeanne avoit des fabots neufs, ’ '
Et les plus beaux du Village;
Que quelqu’un en eht de vieux,
Elle en difoit pis que rage.

Donnez-moi done.
Un petit coup, &c.

1

Chacun évitoit fes yeux;
Mais dans le fonds d’un boeage,
Un petit coup , &c. 1 
Le fils d’uu Carrilloneux 
La pourfuivit fous l’ombrage.

Donnez- moi done.
Il mit fon fabot en deux,
11 n’eft plus bon qu’au chauffage;
Depuis eet inftant fåeheux, •
Jeannette eft beaueoup plus fage.
Soyez ou droit ou boiteux,

, Chauflez-vous å tout étagé.
Donnez-moi done*

Elle trouve tout au mieux,
■ s

Elle aprouve tout ufage.

Oh ! je ne veux plus chanter, vous vous moc- 
quez de moi.

LE
I1 'I •



' 0 *P ERA- COMI %J J  E. 63

L E  C U I  S I N I E R .
Alions, venez, Pere, & vous ndus jouerez une 

Contredanfe.
C O N T R E D  ANS E,

(Me. J A C QJJ E S , fur l'air de la Contredanfe.
Mon fiftéme

Eft d’aimer le bon vin, i
Mes amis, & ma femme *qui m’aime.
Quelque peu d’ouvrage & point d’chagrin,

C’eft l’vrai bien,
Ou je n’y connois ricn.

De l’argant gros comme une futaille 
Ne nous rend ni joyeux ni plus fain :
La gaité fur un fiége de paille 
Se plait mieux que fur un d’marroquio.

Mon fiftéme, &c.
Not’bonheur eft dans not’carattere,
Un méchant ne rit prefque jamais ; .
Mais un Gars toujours prét å bien faire,
Vit content, & vit toujours en paix.

' Mon lifterne, &c.
Si l’bonheur étoit dans l’opulence,
Dans les refpe<fts, dans les coups de chapiau,
Pour me mettre au milieu d’la finance,
Je vendrois jufqu’å mon efcabiau.

Mon fiftéme 
Eft d’aimer le bon vin,

Mes amis, &c.

F I N .

«©£ &
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L A V E U G L E
DE PALMYRE,

COME D I E - T  AS TORA LE.

A C T E  P R E M I E R .
L e Lhéåtre repréfente itn bois, dans le fond dttquel 

s'éleve le frontifpice du Lempie du Soleil: de d if  
tance en diftance font pratiqués de petit s berceaim 
fons lefquels fe  trouvent des lits de gazon. ■ .

S C E N E  T R  E M  I E  R  E .
* V

T H E ' L A M I S ,  A S  S A N .

« *

T  H E' L A M I  S.
» #

A r i e  t t  e.

ais ’ arret ez»
Mais .écoutez 

Par quel caprice, 
Quelle inj uftice, •

A 3
f . i ,  * .
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VAV EU G LE DE TALMYRE,
Prétendez-vous

•  0

refufer l'époux 
 ̂ le fort me deftine ? 
En vain Nadine 
Veut l’obtenir,
Me le Yavir :

! out .vous dit que fa foi_ 
Doit étre a moi.
Mais arrétez,
Mais écoutez.

*

A S S A N.
- Non, je n’écoute rien , Alibeck, en partant,

M’honora de fa confiance,
Et me chargea, durant fa longue abfence, 

De garder fous mes yeux, Nadine & fon amant...

T H E ' L  A M I S .
Mais il vons défendit, & trés-exprefleraent,

De conclurre leur hymenée,
‘S’il n etait ici de retour,
Le jour méme, le propre jour,

Gu Zulmis fortirait de fa vingtieme annéej
Zulmis en fort aujourd’hui,
Et pour fixer fa deftinée,
 ̂Alibeck n’étant pas ici,
Vous devez, dans le mgment méme,
Le féparer de la beauté qu’il aime,

Et faire trioropher l’amour que j ’ai pour lui,

A S S A N-, gravement,
Zulmis n’a pas vingt ans encore.

T H E '  L A M I S ,  vlvement, 
Zulmis les a. ,

AS



A S S A N , gravement.
Zulmis ne les aura 

Que dans Pinftant, ou ce jour finira.
Or ce jour ne fait que d’éclore,

Et fi eet Alibeck, par Nadine attendu,
Pendant ce mérne jour, a fes 'vænx eft rendu...

T H E ' L A - M I  S.
Il ne le fera point: depuis huit aus qu’i! erre,

Pour découvrir ce feeret inttrveiileux,
Qui de Zulmis, doit deffilier les yetix, 

Vainemenc on le cherche aux deux bouts de la terre, 
Il eft mort, j ’en reponds.

’ r A S S A N .
C’eft ce qu'il faut f9avoir... 

Mais ne vécut-il plus, quel eft done votre efpoir?

T  H E 'L  A M I S.
D ’étre unie a Zulmis, le fen! dans ce village 
Qui foit digne en effet de m’offrir fou hommage.

A S S A N .
D ’étre unie a Zulmis! mais fongez done.«

T H E ' L A M I S .
Les Dieux

Me direz^vous, Pont privé de la vue *,
Mais fa douce gaité, fon caraåere beureux,
Son efprit cn un mot & fon arne ingénue,
Valent mieux mille fois que les deux plus beaux yeux.

A S S A N. ^
Il eft vrai; cependant votre tete legere,
A-t-elle tout prévu ? Vous voulez obtenir 
La main de Zulmis ?
v  A 3 TH E’'-



T H E ' L A M I  S.
Oui.

A S S A N.
Mais pour y parveair

Lui plaifez-vous ?

T H E ' L A M I S .
Non, mais je veux lui plaire.

A S S A N .  '
Nadine a f$u vous prévenir,

Er pour s’en détacher, Zulmis eft trop fincere : 
L’un & Pautre au berccau, fans parens, fans appur, 
Sous l’aile d’AIibeck s'eft tfouvé réuni :
L ’eflime, familie, l’amour qui les enflåme,
Chaque jour, par degrés, font entrés dans leur amC', 
Et vouloir triompher de ces trois fentimens,
Prcduits par la vertu, confirmés par le tems,

Entre nous, c’eft une folie.
T H E ' L A M I  S.

Je fuis fille, jeune&jolie,
Et j*en triompherai.

A S S A R
Qu’importent vos appas 

A Zulmis, qui n’y voit pas ?
T H E ' L A M I  S.

«

Vraiment s’il y voyait, je ferais préférée.., .
Vous n’eu doutez pas...

A . S S A R  #
Je le croi;

Mais Nadine eft adorée*
T H E '-
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T H E ' L A M I  S.
Je ne le fais que trop, &je verrai pourquoi,
Je verrai de quel droit, fon amour qui m’offenfe 

Préteud avoir la préférence,
Et rae vengerai du défi 
Que dix fois elle ofa rae faire,

D’attendrir fon Zulmis & de regner fur lui.
A S  S AN.

*

De Nadine dans tout ceci,
Je ne reconnais poiot l’honnéte caraclere;
Elle eft fimple, modelle, & plait fans le vouloir j 
Mais de votre coté je crois appercevoir 

Moins d'amour que de jaloulie,
Peut-étre de coquetterie:

Quoiqu’il en foit, je vous défends 
De troubler le repos de ces tendres araans*

T H E ' L A M I  S.
Vous voulez ? ..

A S S A N .
Que durant cette journée entiere 

Vous attendiez, avec tranquillité,
Le terme, a vos projets favorable ou contraire^ .. 
Que pour les défunir,. Torade a limité :
Du Soleil notre Dieu, telle elTla volonté«

T H E ' L A M I S .
Chanfons.

A S S A N .
C’eft Alibeck fon Prétre,

Cell Alibeck qui me l’a fait connaitre,
Et je crois qu’il fuffit de vous en avertir.

A 4 THE*



T H E ' L A M I S .
Pias Pon m’obftine, plus j ’aime a défobéir,
Et ce qu’on me défend je me piais a le faire; 
D ’ailleurs pour eet hymen, j'ai l’aveu de ma mere> 
Et vous pouvez compter..-.

A S S A N .
* Le mien vous manquera, 

Je vous le dis encor.

T H E ' L A M I S .
„ • ,  Et Pon s’en paftera.
4 . »

• ASSAN ;• en s en altant &  d'un ton fort fec.
Je pardonne aux enfans un peu d’inconféquence ;

Mais quelquefois je les punis:
Croyez-moi, Théiamis, ayez de.la prudence,

Et profitez de mes avis.

S C E N E  IL
: T H E ' L A M I S ,  feule.

Te n’en prendrai que de moi méme..,
Je tremble, cependant de perdre ce que j ’aime...
Il fembi£ qu’aujourd’hui tout s’arftie contre moi... 
Quels moyens employer! toi, qui me fais la loi!...

. A R I E T T E.
Viens m’nfluref l’Atnant dont j ’ai fait choix, 

Viens, viens, 6 Dieu de la tendrefle !
C’eft å toi feul que je tn’adrefie,
Entends aujourd’hui ma voix:

C’eft une amante Hdelle •
Qui t’implore, qui t’appelle j *

*■ ’ . - Amour!
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Amour ! tcmoin de mes {bupirs,
Vi'ens combler mes tendres defirs.

{Nadine Zulmis paraiffent fur le haut du coteaul)
Ma rivale parait, Zulmis efl; avec elle.

AHons nous mettre en fentinellé,
Et fi Nadiue fort, je prendrai mon parti.

{Elle fort.)

S C E N E  III.
NADINE, ZULMIS, defcendent du 

c ot eau, Zulmis eji appuyé d'une_ main 
fur fon båt on, de l'autre fur tépaule 
de Nadine & defcend avec elle. ,

N
Z U L M I S ,  craignant de tomber.

adine,

N A D I N E .
«  • »

Ne crains rien.
Z U L M I S .

Ta main fera plus fure,
Donne*la moi.

■V ^ r' Jf
N A D I N E .

La voici.
Cher Zulmis.

Z U L M I S ,  en riant. 
J’y vois clair a préfent.

A  9 NA-



N A D I N E .
Par ici„,

Repofe-toi fur ce lit de verdure.
Z  U  L M I S.

En quel lieu fommes-nous ?
N A D I N E .

Pres du Teraple facrc 
Out le Soleil efl: adoré.

Z  U  L M I S.
Ce Dieu, dont la préfence embellit la nature,
A-t-il par fon fetour chaffé la nuit obfcure ?
Fait-il jour ? . -

N A D I N E .
Oui, Zulmis, & la voix des oifeaux,

*» t

Aux champs, depuis une heure, appelle les troupcaux.
Z U L M I S .

Åinfi que les bergers qui leur fervent de guides,
T u  veilles fur mes pas incertains & timides,
Ce foin fait ton bonheur, & ce bonheur rae fuit 

Par-tout ou ta main me conduit.
N A D I N E .

«

\

t

A i r .
' Zulmis, pour t’accompagner,'

Chaque jour, depuis Tenfanee,
Mon coeur, avec complaifance,
Mon coeur fait me reveiller,
Et des foins de ma conftance,
Ton amour fait me payer.

Z UL MI S .
Le tien me fait oublier
Que du foleil qui t’éclaire,
' . . Jamais,



Jamais, jamais la lumiere 
Pour moi ne daigna briller; 
Mais quand on a fu te plaire 
Quels biens peut-on envier ?

D l
N A D I N E.

Ton ardeur 
Me fuffit,
Et remplit 
Tout mon cæur.
En ce jour,
Dieu d’amour,

Viens finir notre peine:
Ah ! quel bonheur pour 

nous ,
Si tu nous rends époux ! 
Ah ! quel bonheur pour 

nous ,
Si ta main nous enchalne.

0.
Z U L M I S .

Ton ardeur 
Me fuffit,
Et remplit 
Tout mon cæur,1 
En ce jour,
Dieu d’amour,

Viens finir notre peine:
Ah ! quel bonheur pour 

nous ,
Si tu nous rends époux !
Ah ! quel bonheur pour 

nous,
Si ta main nous enchalne, ]

N A D  I N E.
Oui je t’aime uniquement,
Cher Zulmis. Eh quel moment,
Quel moment pour ma tendrefle,

Si le lage Alibeck reparait en ces lieux,
Et li, dans ce jour méme, au flambeau de tes yeux, 
Tu peux connaitre enfin ra fidelle maitrelTe!
Tous les jours dans ces bois, que Zéphire carefle, 

Je vois volér nos pigeons amoureux,
Et toi feul ne fais pas combien ils font heureux.

Si dans leurs yeux qui fe répondent 
Ils chercheDt, tourA-tour, leur innocente ardeur, 

Dans leurs regards qui fe confondent, 
Tour-a-tour, cher Zulmis, ils liient leur bonheur.

Ah!



A h! des douceurs de ce langage 
Si les tiens connaiflfaient le prix 1 
Si de retour dans ce village,

Alibeck apportait, comme il nous Ta promis,
, Cette eau dont la vertu divine
Doit, en ouvrant tes yeux, remplir tous mes fou-

haits!. • .

Z U L M I S .
Des fecrets d’Alibeck, plus d’une fois, Nadine,

On admira les merveilleux elTets ;
Mais dut ma guérifon devenir impoflible,
Je crois qu’a ce malheur je  ferais peu fenfible:

Mon cæur pour t’adorer toujours 
N ’a pas befoin de ce nouvcau fecours; 

Cependant, de te voir j’ai fouvent des envies,
Et je juge, aux tranfports que je fens pres de toi, 
Que tu dois pofieder cent beautés réunies, 
Qu’amour fit tout exprés pour mes yeux & pour

moi.
N A D I N E .

Il me fit un cæur tendre & c’efl tout mon partage.

Z U L M I S .
%

Quoi tout! .. abfolumem ?..

N A D I N E.
I

Que veux-tu davantage ?

Z U L M I S .
Je veux... je veux... je ne fais pas 

Tres bien ce que je veux, & c’efl mon embarras.
Ai r .

\



A i r .
Depuis l ’enfauce on me repete,
On me répete qu’ici bas,
Jamais notre cæur ne fouhaite 
Les plaifirs qu’il ne connait pas.
Le mien que le defir éclaire,
Et par le defir tourmenté,
Me dit tous les jours le contraire,
Et mon cæur dit la vérité. •  ̂ 1

#  .■ * * . ^  
Je nc connais point, ma Nadine, ■l- -J
Les plaifirs de l’amant heureux.
Mais mon amour qui les devine 
Sent bien qu’ils manquent å nos feux :
De ces plaifirs auxquels j ’alpire,
Quelle eft done la réalité?
Je l’ignore & je la defire,
Mon cæur m’a dit la vérité.

N A D I N E .
Le mien efl occupé d\in foin plus férieux :
Le foleil dans le ciel, avance fa carriere,

Et, pour nous nuire a tous les deux,
Va plus vite qu’å l’ordinaire.

Z U L M I S , gaiement.
Alibeck le ratrapera,

Et dans ces lieux, au gré de notre envie,
A fon coucher ce foir afliftera.

N A D I N E .
Lorfquon aime, on n’a point cette affurance la.

Z  U L M  I S.,
Lorfque Ton aime bien, on n’a, ma chere amie,

Ni crainte m mélancoiie.
S’il



S il faut pieurer ce foir de nous voir féparer,
Ce foir, autant que toi, tu me verraspleu'rer :
Mais avant ce tems la nous livrer aux alarmes, 

Poufler des foupirs, des hélas,
Et nous arrofer de nos larmes 

Pour un malheur qui n’arrivera pas,
Cefl perdre I’agrément dune journée entiere,
Et de eet agrément, prompt a s’évanouir,

La réalité m'eft trop chere,
Pour nen pas profiter, quand je puis en jouir,

N  A D I N E.
• A R I E T T E. '

* L’efpoir qui t’enflåme,
Me raflure, & de mon åme 

Sufpcnd la douleur:
Qui, oui, de mon åme 

L’fieureux efpoir qui t’enflåme*
Sufpend, par fa douceur,

Les alarmes & la-douleur.
Dans ton aflurance 
Je lis mon bonheur,

Et ta conftance 
Soutient mon cæur.

L’efpoir qui t’enflåme,' &c.

ZULM IS, prenant la main de Nadine &  la bal fant, 
Que cette gaité m’eft chere i

NADINE, voulant retirer fa  main} mais foiblement• 
Eli bien, Zulmis i

Z U L M I S .  x
Laiffe-moi falre :

D’auttes ont le bonheur d’admirer tes attraits,
Et



Et Ci mes yeux pouvaient te rendre eet hommage J . 
Du plaifir de te voir, je me cpntenterais.

Je n’ai point eet avantage,
Et des pertes que je fais,
Ce baifer me déd ommage.

( I l  lui baife encore la main.)

N A D  I N E  , fans colcre.
Encor... mais finis done, Zulmis.

Z U L M  I S.
Je ne faurais.

N A D I N E .
Ce tranfport eft charmant... mais ferais-tu le méme, 
Si nous etions unis ?

Z U L M I S .
Change-t-on quand on aime ? 

Je ne puis ie penlér. On prétend cependant 
v Que d’un amant fort gai, fouvent la jaloufie

Fait un mari trés»déplaifatvt,
Et qu’il eft dangereux d’étre trop clair-voyant:
Pour moi je fuis exempt de eette maladie,
Et fi dans eet état je deviens ton époux,
Ton deftih & le mien n’en feront pas moins doux. 
Reteous par les næuds que Phymen nous apprete, 
L’amour & fo gaité logeront avec nous:

C’eft toi qui feras a la tete 
De ces aimables ha-bitans,
Et tous les jours feront ta féte.

Si Fhymen & l’Amour nous donnent des enfans,
Le long du jour, dans la prairie 
T u  me conduiras avec eux,
Et fur l’herbe verte & fleuric •

* t

Nous



i_6 VAVELS G LE DE TALMYRE,
Nous nous mélerons a leurs jeux,
Le foir, de retour au vi Ilage,
Daqs notre petit hermirage 

Enfemble, a notre tour, nous jouerons tous les deux.

N A D  I N E.
# * '

A I R.
Des fimpies jeux de fon enfance 
Heureux qui fe fouvie'nt long-tems :
Ces jeux, qu’inventa l’innocence,
N ’amufent que les vrais amans.

Z U L M I S.
On dit que dans le mariage 

' On en apprend de plus charmans.
n a d i n e ;

Je n’en fais rien, mais en ménage 
Comme l’amour, foyons enfans.

Z U L M I S .
Quand auprés de moi dans la plaine 
Tu répétes quelque chanfon,
Je mele ma voix å la tienne ,
Et nous chantons å PunifTon.

4

N A D I N E.
On dit que dans le'mariage 
On apprend des jeux plus charmans.

Z U L MI S .
Je n’en fais rien , mais en ménage 
Comme l’amour, foyons enfans. ’

( T ’hélamis arrive doucement, fe cache &  écotitc
IS!adine &? Zulmis.J \ .

N  A D  I N E.
r * -*•% *

Mais le grand jour nous éclaire .
Et je vais un moment me féparer de toi.

Le



Le rieillard, qui nous fert de pere,
En faveur de nos feux, ce marin avec moi,

Veut au Soleil adrefler fa priere ...
Z U L M I S .  t

Ah ! cours lui préfenter ton encens & mes vceux: 
Dis-lui de ramener Alibeck en ces lieux :̂

Dis-lui que ma mort efl: certaine , . . *
Si je ne deviens ton époux ... . r . '

Dis-lui .. laifle parler ta tendrefle & la mlenne,
Elle parlera mieux que nous.

(Nadine fort.)

S C E N E  I V ,;

Z U L M I S ,  T H E'L A"M I S.
f I  i «T H  E 'L  A M I S ,  å part,

A  la fin la voila partie, 1 11 *
Etjefaurai troubler un bonheur que j’envie.

(fTandis que Zulmis parle, 7  hélamis fuit N a - 
dine des yeux, &  va jufquau baut du coteau 
pour voir ft  Nadine ne reviendra point.) r

Z U L M I S .
• > i  '■

Hin, fai cru qu’on parlait... Comme Nadin,e, hélas, 
Je frémis quand je fonge au terme qui s avance,
Et, pour la raffurer , j ’affecle, en fa préfence, j

Une gaité qu.e je nVi pas...
Mon cæur de tes defieins refpe&e le myftére.
Mais pourquoi faut-il done, 6 Dieu que je révére ! 
Que le feul Alibeck åit droit de nous unir...

B Si



Si le trépas allait nous, le ravir! . .
Cette crainte me défefpere;

Mais éloighons un fi trille avenir...
Elle ne revient point ...

' T H E ' L A M I S ,  å parf.
Ma rivale efl abfentc, 

Empruntons fa voix pres de lui,
Et s’il peut un moment mecroire fon amante,
Mon triomphe efl: certain.

Z U L M I S .f

, , , .  Eli bien quoi?
T H E ' L A M I S .

—  Me voici.
Z U L M I S .

Ah! ... tant mieux; ma tendrefle était impatiente: 
T u reviens, & je fuis conrent.

Mais que dit le Vieillard? A nos væux indulgent, 
Croit-il que le Soleil couronne notre atterite,
Q u’il nous rende Alibeck?

T H E T A M I S .
Il n’ofe lefpérer.

‘ Z U L M I S .
Quoi i L -

T H E T A . M I S .
J ’ai frémi d’abord, mais touché de mes. larmes*. 

Ge vieillard, en deux mots, a fu me raflurer. 
Diflipez, m’a-t-il dir, diflipez vos alarmes,
L ’oracle efl: fuppofé, vous dépendez de vous;
]?t quand vous le voudrez, vous pouvez étre époux.

(yi mefure que Thélamis panc, Zuhnis 
al'air ét&nni, e?nbarajfé.)

Mais



.1

'  CO M E D I E -9 ASTOR AL E . / i 9
• ;

Måls je tremble qu’Aflan , trop plein de eet oracle, i"
N e nous oppofe encor quelque nouvel obftacle ;
Prévenons-le, Zulmis, viens au pied de l’Autel,
E q recevant ma foi, m’afiurer de la tienne.

Aprés ce ferment mutuei,
Qui pourrair brifer une chaine ‘
Formée en préfence du ciel ?

A R I E T T E.^
L ’hymen qui re^oit notre hommage 

Veut nous combler de fes faveurs :
Avec l’amour qui nous engage,
Que ce Dieu feul, par fes douceurs,

Que ce Dieu feul partage 
Nos coeurs.

Quand fa voix nous appelle,
Cédons-lni tous les deux,
Que l’aurore nouvelle 
Demain nous trouve heureux;
Que demain, fous l’ombrage,
Oubliant nos foupirs,
Les Bergers du V illage *'
Célébrent nos plaifirs.

T u  ne me réponds rien ... ton vifage s’alterel
Z  U  L M I S , å part

Je rae fens froid , indiffér^nt.
T H E l A M I S .  •

* *

Mon retour en ces lieux pourrait-il te déplaire i
Z  U  L M I S, apart.

D ’oii peut venir ce changement ?
T  H  E T A  M I S .

Je viens, avec empreffement, ■
T ’annoncer lebonheur, & ton amour différe!
Toi qui devrais faifir, avec raviflement,
L’éyénement heureux que je viens de t’apprendre.

B 2 ZUL-



Z U L M I S .
Sans dorne, a ce tranfport, vous deviez vous

tendre,
Et par un changement, que je ne puis compendre, 
Ce'.ui que je reffens devienr tout difFcrent.
Cer aveu vous ofFenfe, il me coute a vous faire, 
Mais je m’y fenscontraint & je ne puis vous taire 

Qu’a votre retour en ces lieux 
Je n*ai point cprouve ce charme impérieux,

Qui, malgré moi, m'cnchainait fur vos traces.
Que votre voix, dont mon cceur enchanté 

Envia tant de fois la douceur & les graces,
Ne m'a ni faifi, ni flattc.

T  H E/ L A M I  S.
C’en efl: aflez, Zulmis; j'ai penétrc toname: 
L'abfence d’Alibeck, l’oracle prétendu,
T ’ont fervi jufqu’ici pour abufer ma flame; 
Maintenant que pour nous tout obflacle efl; rompu, 

Tu ne fais comment te défendre;
Comment brifer des næuds auxquels je dus prc- 

' 1 tendre ...
Et moi je te préviens: quitte des aujourd’hui,

Quitte Nacfine pour la vie;
J oubiicrai ta perfidie,

Et malgré mes regrets, je prendrai mon parti.
Z U L M I S .

Je ne reconnais point Nadine a ce langage.
Yous me trompez.
, T H 'E 'L  A M I S ,  apart.

4 V . 4̂

Moi ?... Quel nouvel outrage!
[A  fart.)

Voici
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Voici Pinftant de les brouiller tous deux.
S

(H m t.)
Je te trompe, moi ?

Z U L M I S .
Vons.

‘ T H E 1 A M 1S.
X

Qne! foupson odleux!
■»

Z U L M I  S'.' ' F t 1 '
te

Si vousétiez Nadine, Pofe dire,
Qae vous m’épargneriez le plus leger chagrin. 
J’ajouterai bien plus : j’aurais eu le defTein 

De me fouftraire å votre empire,
Le front de vous le déelarer,

Vous ne me croiriez pas, & loin de irfaffurer 
Qu’en oubliant ma perfidie 

Vous fauriez fans-eftbrt prendre'votre parti, 
Malgré vous méme attendrie,

Vous verferiez des pieurs; qui n’aime point ainfi 
N'elt point Nadine.

T H E ' L  A M I S .
‘ A ce trait itioui,

A ce trait qui doit me confondre,
Le chagrin ou je fuis m’empéchc de répondre 

Je ne fuis point Nadine ... non 
Perfide, vous avez raifon ...

Je ne fuis plus Nadine, & pour un traitré 
Qui ne me connait plus, je ne veux jamais 1’étre... 
Je ne fuis point Nadine ! eh !• quql autre, dis-moi, 
Eut été pres des Dieux , folliciter ta foi ?



Je les prefle de nous unir,
T u le fais, & ce moment méme 

Eft celui que tu prends pour ofer me trahir.

Z  U L IVI I S, hors de Ini-méme.
Non, jamais il ne fut de peiue 
Aufli cruelle que la mienne! ..
O Dieux! pour troubler mon bonheur,

Pour me rendre coupable aux yeux de ce que j ’aime, 
Auriez-vous done changé mon cæur!

De grace, prends pitié de ma douleur extreme.
(// prend la main de Yhel amis 

qu'il rencontre par hazar dl) 
Pi le ciel malgré moi réfroidit inon ardeur, 
Pardonne ...

(Il lui bal fe la main &  la quitte au 
méme moment.)

Ou c’eft un fort, ou tu n’es plus la méme.
T H E T A M I S .

Ah! c'eft trop, c’eft trop m’outrager. 
Perfide, change done, .puifque tu veux changer. 
Auprés de Thelamis que ta main intérefte,
Qui deja de tes væux e(t peut-étre l’objet,
Va chercher un deftin dont tu fois fatisfait.
Au mépris qu’auj&urd’hui tu fais dé ma tendrefle,

Il ne manque plus que ce trair. .
Ma voix n’a plus rien qui te flatte j 
Plus touchante & plus délicate,

La fienne te fera bien plus d’imprellion.
Z U L M I S .

A moi ? je vousjure que non.
Et dans la nature entiere

Tout, fijeperds Nadine, eft fait pour rae déplaire.
TH E-*
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T H E ^L  A M I S ,  apferccvmit Nadine, å part.
Je Tappér^is... oh ciel quc devenir i .

Pour me venger & le punir,
Faifons la paffer pour mor-méme ; ' ,  .

11 va la rebuter & le couroux extréme,
Que Nadine en reffentira,
Peut-étre les defunira, . , ; ; \

('Haat.) Théiamis vient, je te laifle,avec elle 
Mon cæur, avec plailir, lui eede un infidelle,

Et dc fon charmant entretieu
i

Ne veut point le priver.

Z U L M I S ,  tourne du coté.oppofé u celut
par oh vient Nadine.
- j 1 ‘ 'Eb bien 

Vous le vouiez, il. faut vous fatisfaire.
Il faut... approchez>: Théiamis, J( r 
Et s’il eft vrai que vous aimiez Zulmis, 

Zulmis, n’en doutez point, faura le recoriuaitre,
Et. vous protellequ’aujourd’hui 

L’ardeur de fon amour égalera peut-étre 
Les teudres fentimens quc vous åurez pour.lui.

-?

-

S C E N v.

N  A  D  I  N  E ,  ' .  Z-V- L  M  I S .
^  . w

i  ♦ » f  • » 1 ?t

T
N A D JD N, E ;

T

u t cnnuyais,



•T!k

.S$i

Z U L M I S ,  'fons Pécouter.’
Mais non, vons tr.ahiriez ma flame, 

Et pour m'épargner ce cnagrin, 
Accordez-moi le terns de, connairre,votre ame,
Et diflerez encor le don dc votre main.

N A D I N E .
Qu entends-je? Eft-ce done la le prix, la récompenfe, 

*’ C£ue tu gardajs å ma conflance ?
1' [A  mefure que Nadine chante Fariet te 

ci-apres, Zulmis ddt reprendre par de- 
grés un 'dir plus ferein.)

»*» U'J. >

‘ V ; V A RJ1 EJ  T E-
Ijife qnoi, Zulmis, quand je t’adore,

.*51 v.iv, Quand>ton bonheur eft tout pour moi,
•1 Pourrais-tu bien douter encore 

Thi fendre amour que j ’ai pour toi 
S ti eft vralf1que je* tMntérefle, '

> Pourqtroi te plaire-a m’alarmer i 
\2:ry!(h } pbifbile prix dé'tna fendrede, - 

.viiiE ibce amfl!qjne;tn dois tn’aimer?
Mon cæur'ii vraj,; fl fincere, 
rMon cæurr.poui;roit-iI changer !

•jN-on, non, tu fais trop bien lui plaire. 
rour le rendre jatnais leger.
Eli quoi Zulmis &c.

Z U L M I S ,  a part.'
Quel changement fubit! quelle difference !
Un doux frémiflement pafle dans tous mes fens!
Le fofdpxételidrir doac. que .nous foyons amans ? 

Faut-ii ceder a fa puiflance?

Le fort... faut-il ceder •' .. Mais, degrace, appreiids-
moi ...

. ? 4 ZUL-
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Z U L M I S .
. Je l’avourai de bonne foi,

Te n’aurais pu le croire, & lorfqu’en cebocage, 
J ’entendais vanrer vos appas,
Peu jaloux de vous rendre hommage, 

Jepenfais a Nadine & je n'ccoutais pas.
Alais plus vous me parlez, plus votre voix men*

chante, ^
Alalgré moi, pres de vous, je deviens inconfij&nt,

Er, par un prodige étonnant,
Tout l’amour que j avois pour ma perfide amantc*
Je le rettens pour vous.

N A D I N E .
* Je ne fais oii j ’cn fuis „• 

Quelque fonge, fans doute, a troublé tes efprits*
Tu t egares.

Z U L M I S .
»^  ^  ^  ^

Non, non c’eft la verite pure«
N A D I N E .

Etoute-moi, je ten conjrire,
Ecoute-moi, mon cher Zulmis...

---- ZU L M IS.
Je vous écoute auffi, ma chére Thélamis,

Je vous écoute, & Ja vous jure 
Que je me piais avec vous.
Tout autant qu’avec Nadine.
N A D I N E *  øuee eolere*. .

Ala chere Thélamis! quentends-je!
■ ‘ Quel cQurjpux! r

Je vous nomme avec joie* & cefa ious cbagrine?
B 5 Tbéla-



TMlamis‘ a part. ’ ,v 
Tout va f© dccouvrir.

N A D I N E .
Tu me nommes, flis-tu! 

(1~ hel amis a parti)
S'ijs s’expliquent, tout efl: perdu.•  * ■ * >. *

J » < N A D I N E.
T a  me nommes, ingrat!

T H E L A M I S .
« .  i  * ;

. II va la reconnaitre...
f

Z U L M  I S.
Je n’y conjois plus rien.

N  A D I N E.
Zulmis peutjméconnaitre

Nadiné ?
Z  U  L M  I S , avec tranfport.

Vous l , v _

mm

ft * te * /•

; : S  C E N E  E  J.

NADINE, ZULMIS, THE'LAMIS.
" f  j

T H  E  t. A M I S , prenant Zhlmis par la main.
* w

f l eft-moi, Zulmis, moi qui la fuis,
: ^V̂ LailTequi te trompe & mc fuis.

; NA-v y  *, •»
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N A D 1N E , le prenant par la main, 
Comment vous oferiez !..

T H E L A M I  S.
9

Vous oferiez vous-méme. 
Vous'oppofer... obéis å qui t’aime,

Tu le dois & je le veux:
.Reconnais ta maitrelTe & fortons de' ces lieux,

 ̂ /

Z U L M I S .
«

Tout ceci renferme un myftere 
Dont je brule d’étre éclairci....

(A Nadine.)
Depuis l’inflant, ou par votre priere,

Vous avcz du foleil été briguer l’appui,
Nadine, venez-vous id 

Pour la feconde fois ?

N A D I N E.
f- 0

J ’y viens pour la premiere.
•  * **

Z U L M I S ,  avec tranfport. '

Ah ! je fuis fatisfait. Thélamis m’a trahi,
Ton cæur eft innocent & le mien Peft auffi.

( A  Thélamis.)
Au défaut.de mes yeux, c’eft l’amour qui m’eclaire, 

Et rien n’échape a fa lumiere.

< 5 o . i
• I ^ i :■ r 
. 1 Z> t . . > tf

S C E N E



S C E N E  V i l .  ■
\

Les ABeurs iprécédens, Å  S S A  N ,
P R E S  T R E  S.

*' • <

A S S A N.
• .

T (^A "Nadine &  a Znitrits.') *
J e viens, avec regrec^ vous affliger tous deux.
( A  Thélamis.) . . ,__ (  ̂ ~ • i ■ ■
Et vous, vous méritiez un deftin nioins heureux.

# # » i

N A D 1 N E .  Z U L M I S .
Je frén:is.- IJ* *

f■Tf t*-  » 'S

THE'LAM IS,- avec un air de (atisfailion.
Achevez.

* +**► Jli

» r ■'« r->

-s

A S S A N. -
■ . , '

Cette perte eft terrible,
* (Et rien ne peutMa reparer:"1

Ålibeck ne vit plus... ; T v
• •* *_ i 4  ,  - l A  J

N A D I N E .
“ - *

—Oh cijel I
! * - .  • *  '  T '  1 *

v * ^ | Km-ri X

£ i* *  é  i -  *■

! 7  f f  *i :i i

» *»• * >ff *  * * *• P J
Z  U  L M I S .’-  - -  ‘

‘ Eft-il poffible?
A S ’S 'A  N. '

Et malgré-moi, je vais vous féparer.

—  t  1

i NA-
V
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N A D I N E.
Nous Allan!

\

T H E ' L A M I S .
Je renais.

Z  U .L  M I S.
Qui ? moi ? que j’abandonne 

La moi tie de moi-méme! Aflan! qui me i’ordonne ? 
Qui di&a lordre affreux que vous ofez remplir. .

A S S A N. .
C’eft le ciel qui le veut, & je dois obéir.

Z  U L M I S.
Ceft le ciel qui leveut! . .  Que Ton m’ouvre le

Temple :
Et dans l’inftant vous allez voir 
Si le Dieu que Ton y contemple 

Vous a donné eet injufte pouvoir.'
J ’enrrerai dans fon fan&uaire,

J ’y foutiendrai mes droits, & ce Dieu tutélaire, ' 
Ce Dieu, vaincu par ma douleur,

Contre vous aujourd’hui fera mon prbte&eur.
{NuJiue fe  jette dans les bras de Zitbnis.) 

Viens.. Jantais fes raions n’ont frapé ma paupiere; 
Mais tous fes feux font dans mon coeur.

(A A jfin .)
Au mépris de notre conitance,
S'il me livre a votre puilTance,

Je la défendrai feul.
T H E ' L A M I S ,  a Atfcm.

Flus de ménagement.
ASSAN.



A S  S A N .
J ’en atirais, Thélamis, fi j ’en étois le inaitre, 
Mais la more d’Alibeck en ordonne autrement, 

Et du moindre retardement 
Le ciel s’offenferait peut-étre.
Allons, & fans plus differer,

Jé vous le dis encor, il faut vous féparer.

T R I O .
NADINE, ZULMIS.

Nous féparer! nous défunir! 
Plutot hélas! plutot mourir ! 
N on, de grace, voyez nos 

pleurs,
Prenez pitié de nos douieurs.

THE'LAMIS, & ZJJan.

Séparez-Ies, Sc dans ce jour 
Faites triompher mon amour.

( sdjjan emmene Zulmis d'un ctt'e, les Pretres emménent
Nadine de I au tre,' Thélamis fuit Zulmis.)

Fin du premier Aétei

r  «  Ir.

* 4ti ‘ r  .« * - 4:
ACTE
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A C  T E  II.

S C E N E  ' " P R E M I E R E .
A L I B E C K ,  A  S S A  N.

«

A L I B E  C K.
/ j u i ,  pour les. éprouver, j’ai voulu dans cc jour 
^ ^  Par le bruit de ma mort, alarmer leur amour 

je  leur en dois la récompenfe,
Et pour le prix de leur conftance,

Je vais a ces amans, annoncer mon retour.
A S S A N.

Ah! dans le trouble affreux, dont leur ame eft rem-
plie,

Ce'retour, Alibeck, va les rendre a la vie.'
Je cours les en inltruire. ‘ =

A L I B E C K .
Amenez-les tous deux.

Avant la fin du jour, ils doivent de moi-méme, 
Savoir enfin quel efl: fur eux 

Du Soleil notre Dieu, la volonté fuprcme.
A S S A N , . s. ■ * »

Puiflent ces vertueux enfans
En étre fatisfaicsi • > - : ? -- ^

A L I B E C K .
0 _

AUez, je vous attends.
- ; - SCENE

* 
«



S C.E N  E IL
", *

_ A L I B E C K ,  fe u l
A R I E T T E. •%•  % _#

Te vais enfin dans eet azile
G o u te r  les douceurs de la paix,
Et mon ame ne fut jamais 
Plus fatisfaite & plus tranquile.

’ Le ciel, propice å mes væux,
;• .i*:*- & Me ramene aux lieux

* Ou j’ai pris naiflance ;
1 ■ E* j ’y reviens, dans la douce efpérance 

• D ’y faire aujourd’hui des heureux.

S C E N E  III.
A L I B E C K ,  A S S A N ,  N A D I N E ,

Z  U  L  M  I S .
. *•* %'

A S S A N .

V C  X  Jon, mes amis, je ne vous trompe pas, 
^  ~ Et vous réponds que fur mes pas 

AlJKeck vous attend.

Z U L M I S ,  N A D I N E .
Alibeck!..

ZUL-
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Z  U L M  I S.
A h! de grace !

Que l’on rae couduife vers Jui.
Par ou ? de quel eoté ? Nadine...

A L I B E C K .  ^
■ - Me voici.

Z U L M I S .
Ah foulfrez que je vous embrafle...
Vous arrivez pour retenir 
La main qui veut nous défunir.

A L I B E C K .

(Tbélamis arrhe.y
Vous favez ma promelTe, & ma feule préfence 
Doit au fond de vos cceurs porter la confiance.- 
Pour mieux les pénétrer, j ’ai fu dans ces climats 

Semer le bruit de mon trépas.
Je fuis content des pieurs qu’il vous a fait répandre; 

Et du Soleil, qui conduiftt mes pas,
Vous avez droit de tout attendre.

S C E N E  I V.

Les A&eurs précédens, THE LAM1S.
- N A D I N E .

différez do$c plus, & couronnez nos feux.



3 4  L ' A V E U G L E  D E  T A L M Y R E )

T H E ' L  A M I S .

Je prétends å Zulmis, & m’oppofe a vos nceuds.

Et pour vous accordcr, je retarde la féte.
{ ^ A  Z u l m i s . ' )

L ’oracle a prononcé que dans ces ménies Iieux
De deux beautés, digne.s de ton hommage, 

L’une devoic re rendre heureux;
Mais j ’ignore, Zulmis, a laquelle des deux

Eft réfervé eet avantage :
Pour éelaireir ce point, je ferai de ton choix 
L’arbitre fouverain ; deux beautés a la fois 

Défirent ton alliance,
Et je vais, pour ton bonheur, 

Sonder leurs fentimens, éprouver leur ardeur, 
Et donner la préférence 

A celle dont Tamour méritera ton cæur.
N A D I N E .

Quoi ? lorfque notre impatience 
A foupiré, gémi, fur votre longue abfence ; 
Thélamis vous retient, & par un examen,
Vous voulez retarder l’inftanc de notre hymen ?

A L I B - E C  K .*

Vous y prétendez ?

T H É L A M I S .
Oui.

Cet incident rn’arréte,

Z U L M I S .
Tout repond de notre conftance.

A L I -



A L I B E C I C
Vous me priez en vain; & toi, pour un moment, 

Zulmis, ii faut quitter ces lieux.
N A D I N S.

Comment ?

ZULM IS, avec depit, tnais fe  contralgnant.
C’eft en vous que je me'confie...
Mais fi Nadine m'eft ravie...
Alibeck, j ’en fais Je ferment,

Mes jours ne me font rien, & je les facrifie.

A L I B E C K .
Je n’ai jufques ici travaillé que ponr toi,
Et tu dois, cher Zulmis, te repofer fur moi.

Je vous charge de fa conduite, 
Aflan, veillez fur fes pas.

A S S A N .
J ’obéis. >

A L I B E C K .
Et raflemblez, a votre fuite,

L elite des beautés dont nos champs font remplis. 
BientAt, accompagné de leur troupe riante,
Vous reviendrez favoir quelie eft Theureufe amante,

N A D I N E .
Je ne le quilte plus.

A L I B E C K .  -
Demeurez avec tious;

Votre préfence ici m*eli neceffaire.
C 2 '  • NA-
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•>' I ,
V  .

l(y U A V E U G L E  D E  T A L M T R E ,
\  >

Zulmis va
{

K

Oui.

N A D I N E ,
Et Zulmis? • ■

• A L I B E C K .
Dans l’inftant, ma chere,

revenir.

N A D I N E .
Me le promettez-YOUS ?

'  A L I B E C K .

v
‘ z

S C E N E  V.

ALIBECK, NADINE, THELAMIS.
<

A L I B E C K .
Zulmis vous enflåme & få main dcfirée, 

Efl la récompenfe aflurée 
De celle de vous deux qui l’aimera le plus.

T H E ' L A M I S .  <
/C’eft moi.

N A D I N E .
C’eft moi.

A L I B E C K .
' c

Sermens vains & frivoles, 
Il me faut une prenve, & non pas des paroles. 
Aprés huit ans entiers de travaux aflidus,
De recherches, de foins, trop long-tems fuperflus,

J’ai



J’ai vu remplir mon efpérance;
Et i’apporte avec moi le fecret tnerveiileux ‘
Qui devint pour vous feuls,Tobjet de tous mes vosux. 
Déja plus d’un fuccés m’a prouvé fa puiflance,
Et de Zulmis enfin, je puis ouvrir les yeux. 
Maintenant dites moi quel defir efb le votre:

Eft-ce la fin de fon aveuglement'
Que vous me demandez, ou fa main feulement?

T H E ' L A M I S .
* ’ l. ^

Je demande l’un & Pautré.
N A D I N E. I

Moi de méme, Alibeck.
A L I  B E  C IC ' ; J

Mes enfans, fongez-y, 
Songez-y murement. Si Zulmis aujourd’hui,
En vous donnant la main, recouvre la lumiere* 
Croyez-vous ne jamais y rien perdre l ,

T H L L A M I S .
Au contraire, '

V .

V  f

. .-i.
■ r*

k .  J

Je n’y vois qu’a gagner.
N A D I N E , å Tbélamis.

Comment
Vous parlerez fans cefie la premiere!

T H E ' L A k l S .
Sans cefle. ? _ >•

A L 1 B E C  K. ' " - rrT-
Doucement, s’il vous plait, dducétnent.

( A  Nadine.) ' ‘ ' r
_ Etes-vous de fon fen timent ?

- • - C 3 N  A-



' N A D I N E.
Oui, fi vous en étes le maitre, 
Ouvrez les yeux de mon amant.

T H E ' L A M I S .
Et je n’y perdrai pas.

A L I B E C K .

Plus que vous ne penfez.
Pcut-étrc

T H E ' L A M I S .
Mais di tes vos raifons; 

Car enfin fi Zultnis rede aveugle j vov ons,
Que pourrai-je y gagner ?

A L I B E C K .
/  Une amitié reelle,

Et la pofleflion d’un époux tres fidelle:
Prodige rare, mes enfans,

Et qué Pamour opére une fois en cent ans.
Du tems qni détruit tout, Pinfaiilible råvage 

Effacera vos. agrémens,,
Fletrira ces appas, ces rofes du printems 

. Qui colorent votre vifage,
Et vous verrez fuir les amans, - ̂ f
Sitot que par la main de Tåge,
Votre éclat fera terni.

Leur eflain par Zulmis ne fera pas fuivi,
3 Et dans la plus grande vieillefife 

Vous conferverez pour lui,
Tous les charmes de la jeunefle.
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T H E '  L A  M I S .
Comment le front ride par le nombre des ans,
Et privée en un mot de tous mes agremens,
Je ferai pour Zulmis toujours jeims & jolie ?

A L I B E C K .
T  oujours.

T H E ' L A M I S .
Qu’il foit aveugle, & pour toute fa vie,

A L I B E C K .
Votre choix efl: pieiu de bon fens.

Vivons, aimons pour nous, c’efl: la bonne méthode, 
J ’en fais plus d’une comme vous,
Qui trouverait alfez commode 
L ’aveuglement de fon epoux.

N A D I N E.
*

Mais fi Zulmis, durant fa vie entiere,
Efl: privé de la lumiere,

Sera-t-il plus heureux ?
A L I B E C K .

Non : s’il vons efl; øni,
Vous deviendrez un bien tres précieux pour lui i 

Mais jamais, privé de la vue,
Jamais il ne pourra d’un bien aufu flatteur 
Connaitre tout le prix & toute l’étendue;

Il n’aura point la douceur 
De voir & d’adorer dans fa moitié chérie,
Ces graces, ces appas qu’å fon age on envie,
Et dont le feul afpeét, irritant fes delirs,
Aurait, a chaque inftant, augmenté fes plailirs#

C 4 Du



4o D A V E U  G L E  D E  <T A L M V R E y
Du tendre objet de fa flåme 
Jatnais un fouris charmant 
Ne portera dans fon arne 
L’yvrefie du fen ti men t :
Il ignorera qu’elie efl: belle ;

Mais, je vous le répete, il lui fera fidelle,
Et fon époufe jouira 

D ’une félicité qne riem n’alterera.

N A D I N E .
Si celle de Zulmis’neft entiere & parfaite,
De la mienne, Alibeck, puis-je étre faiisfaite ? 
•Puisrje en gouter le prix, tandis que fous mes loix, 
Mon époux enchaitié n’aura d’autre avantage, 
D ’autre bien que celui dkivoir fixe mon choix ?
Et fi, par mon trépas, a la fieur de. mon age,
Le  ciel rompait le cours de notre mariage,
Je n’emporrerais done, en'lui laiffant ma foi,

Que la certitude cruelle 
De le laifier, aprés moi,
Dans une douleur éternelle...

Prévenez, Alibeck, -prévenez ce maiheur :
Ne fongez qu’3 Zulmis, c’efi: pour lui que je l’aime, 

Et malgré mon amour extréme 
De foin intérelle de conferver fon cæur,
Ne me fera jamais oublier fon bonheur.

Des l’inftant, je vous en conjure,
Qu’il partage avec nous le fpectacle enchanteur 

Que nous préfente la nature :
Que fes regards, frappés du jour,

'Puiifent admirer tour a tour 
Et l’émail de cette verdure,

Et Péclat de ces fleurs qui décorent nos 'champs.



t
T

Que fon æil cnrienx, jaloux de tout connaitre, 
Parcoure ccs beautés, ces objets féduifans...

Qui me l’enleveront peut-étre ;
Mais n’importe, qu’il foit heureux,
Et li quelqu’amame nouvelle,

Le féduit, le retient, qu’il trahilTe mes feiix,
En un mot qu’il foit infidelle,
Si fon infidélité

Peut ajouter encore a fa felicité.

T H E ' L A M I S .
Le plaifir de me contredire 
Vous fait penfer li fingulierement,

Que j’ai beaucoup de peine a m’empécher d’en rirc

A L I B E C IC✓

Yous aimez, il eftvrai, plus délicatement.

/ T H E ' L A M I S ,
Aufii ne crains-je rien de votre jugement... 
L’inconftance en amour eft un défaut extréme, 
Déiirer qu’au moyen de fon aveuglement 

Zulmis en foit toujours exempt, 
C’éflyje crois, l’aimer pour lui-méme#

* *

' A L I B E C K .
• ' i

Et quelque peu pour vous. ;

T H E ' L A M I S .  ; T
t %

Il eft dur ceperidant, 
Lorfque l’on a des a tt raks en partage#

ILftft dur dVyoir un époux 
Qui ne puftfe jamais en devénir jaloux:

Les admirer, leur rendré hommage#
C 5
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En fentir tome la valeur, f* (Il
Et l’ineftimable avantage I
D ’en étre le feul poftefteur. *

Vous, a qui notre Dieu fait part de fa puiflance, ' 
Nepourriez-vous, a mon amant,

Faire voir la lumiere & le rendre conftant ?

A L I B E C K .
Moi, non. Per.dez cette efpérance,
Zulmis eft homme & quand il y verra,
A coup fur, Zulmis changera.

T H E I A M I S ,
Mais.ces bommes enfin, quand nous fommes jolles,
Ne peut-on les fixer?

A L I B E C K .
Ne vous en flattez pas?

Les bommes dans leurs fantaifies 
’Ne font pas roujours délicats;

Et par une coupable & bizarre inconftance,
' Souvent, malgré tous vos appas,

Ils accordent la préfcrence 
A des objets quii ne vous'valent pas.

T  H E 'L  A M  IS .
Point de guérifon en ce cas;

E t je le veux aveugle, autant que Ion peut 1 etret 
Il m’en coute fes yetix,.pour conferver fa foi>
Le facrifice eft grand & fa main eft a moi.

A L I B E C K .
pas reconnaitre

NA-
**

Zulmis penfe trop. bien pour ne 
Un procédé fi géncreux.



N A D I N E .
Vous favez, Alibeck, tout ce que je defire,
Et mon cæur alarmé n’a plus rien å vous dirc.

Mais je veux revoir mon amant,
Vous me Pavez promis.

A L I B E C K .

Je plains votre tourment; 
Mais Pépreuve n’efl: pas finie :

Dans Pinftant cependant, au gré de votre envic, 
Pres de vous, Zulmis reviendra :
Mais auffi-tot qu’il paraitra 
Confondez-vous, je vous Pordonne,
Dans la troupe qni Penvironne;

»

Et quel que foit le fuccés de vos væux, 
Jufqu’au dernier moment, fongez toutes les deux, 
»Songez a demeurer dans le plus grand filence.

T H E / L  A M I S .

Mais Zulmis n'y voit pas: s’il ne nous entend poitft 
Comment pourra-t-il done ?..

A L I B E C  IC

Le voila qui. s’avance, 
Obéifiez de point en point.

r

# SCENE



4 4  L ' A V E U G L E  B E  7 A L M Y R E ,

S C E N E  V I .

Les ABeurs précédens, ZULMIS, AS- 
SAN, PRESTRES DU SOLEIL, 
TROUPE DE BERGERES.

i
* V

i  * • . . .

(Les Bergeres fe  port agent en deux troupes, 
Nadine fa  Thélamis fe  confondent avec 
elles, chacune de leur c o té.)

i

A L I B E C K , å Zulmts , en le prenant
par• la main.

. L a maitrefle la plus fincere
%

Va fixer ton bonheur & le rendre certain.

Z  U L M  I S.
Nadine feule peut, le faire,

Et je renonce a tout, fi je n’obtiens.ifa main...
Mais je ne l’entends pas, elle dont la tendrefie 
Me prérint en tout teins. A h! Ion n u  tout ravi...
Nadine... ' - . , ,

A L I B E C K .
• 9

^  ^  /  ■» i * ^

Ne crains ricn & calrne ta trifl ÎTe,
Tes deux amantes font* ici, ‘

Z  U  L M  I S. 
Nadiné ine fufEt...

i
P

\
*

f a

. . .  > 
*Oi 'V* r” r-'d. g--'w •



- C O M E D I E - T J  S I  O R A L E :  a j
\

A L I B E C K .
Je n’ai rien å te dire;

Et c’eft a tes yeux de t'inflruire •
De Tobjet que pour toi, raa main vient de choifir.

Z  U  L M I S . ' .
A mes yeux J l

A L I B E C K .
Sans cela tu ne peux Tobtenir.

Z U L M I S .
Mon cæur vous l’a nommé eet objet que j ’adore,
Si vous n’écoutez pas ce cæur qui vous implore, 
Faites que de mes yeux je puifle rae fervir.

A L I B E C K .
/ *

Je vais te les ouvrir.
Z U L M I S ,  avec un tran fport de joie. '

Oh ciel!
T  H  E / L A M I S , quittant fa place.

Qu’aliez-vous faire ?
Eh quoi.

A L I B E C K ,  å Thélamis, en la renvoyant,
, Songez a m’obéir.

A R I E T T E.
/  '  -

Si l’awre brillant qui m’éclaire,
D ’une éternelle obfcurité,
N’a point affligé ta paupiere ;

De eet aftre avec nons parrage la clarté,
Et qu’avec ton amour, tes yeux d'intelligence, 

T ’apprennent quelle eft la beauté,
Dont

/



Dont la tendre finccrité 
Mérite å jamais ta conftance.

( Pendant la ritournelle, il pofe fa  main
fur les yeux de Zulmis.)

Z U L M I  S.
Ou fuis*je!.. quel fpe&acle!.. Alibeck... Diea du jour, 

Re$ois mon premier hommage...
Le fecond appartient a Pobjet qui m’engage...

Ou le trouver ?

A L I B E C K .  - ^
Dans ce féjour...

Z U L M I S .
Chaque objet me faifit... mon æil, que tom étonne, 
Dévore d’un regard tout ce qui Penvironne.

( Il jette les yeux fur les femmes qui font 
du cété de Uhélamis.)

Mais qu’apper^ois-je encor ? Quel tranfport imprévu 
S’empare de mes- fens ?.. Plus je les confidére 

Et plus mon cæur en efl ému...
Que leur figure efl douce, & qu’elle fait me plaire. 

Que de graces !.. Ah ! c’efl-lå,
C’efl dans leur troupe charmante 
Que Nadine fe trouvcra.

( Il paffe de l'nne a l'auire L f fe trouree auprh de 
‘T ’hélamis, qui s*avance un peu plus que fes 

, compagnés : il la r egar de im moment &  la 
quitte : Lhélamis en témoigne fon dépit par 

fes ■ gejles.) '
J ’airae a les contempler, leur vue d l raviflante, 
Mes yeux font fåtisfaits, inais mon cæur ne l’efl pas, 

Et de mon cruel embarras
A



C O M E D IE  - E J  S T O R  A L E .
*

7

A chaquc inflant la caufe augmente.
( Jllibeck.)

Que Nadine h Zulmis dife un mot feulement,
Et j ’efpere qu’en ce moment 

Le doux fon de fa voix me la fera connaitre.
( En parlant, il apper^oit les femmes qui 

font du coté de Nadine.)
Je ne les voyais point... Ah ! j ’y vole & peut*étre 

J ’y trouverai la fin de mon tourment.
( Il les ex amine comme les autres, &  aujji-tét 

qiiil appercoit Nadine, il s'arréte &  té- 
moigne p-ar fes gejles fa  furprife <& fon 
contentement. Il fa it deux pas pour voir 
celles qui font a la fuite de Nadine ; mais 
il y  revient aujfi-tot.)

i

A R I E T T E.

Vons avez toutes des attraits,
Et Venus qui vous aime,
Prit piaifir elle-méme 
A former vos traits;
M ais, malgré tant d’appas,
Un inftinft flatteur,
Un charme-vainqueur 
Ramene ici mes pas.

Je vais... oui... non... je n’ofe, hélas... 
Nadine, ferait*ce toi ?
Oui... non... je n’ofe obéir 

Au fecret defir 
Qui me fait la loi.

Des yeux, a ce que l’on prétend,
Le cæur eft fouvent la viftime,

Si par un choixcontraire a l’amour qui m’anirfle,
Les miens allaient me tromper... cependant...

( I l

\



48 L 'A V E U G L E  D E  *P A L M Y R E ,
\  . A  «

( Il fe raproche de Nadine.) ( <A ^Al'ibeck.)
Elle ne rae dit rien,.. Vous étes trop févere, 
Soyez-le moius, de grace, un moc en ma faveur.

A L I B E C IC.
Oui,. je vois que pour ten bonheur 

Un prompt fecours te devient nécefiaire 
Et tu vas Pobtenir... Avant que dans ces lieux 

Mamain eut ouvert ta paupiere,
Tous tes momens étaient heureux. 

L ’embarras de favoir å qui porter tes væux,
Sur ton front a préfent peint la melancolie,
Je veux la difliper, Zulmis, & pour la vie,
Je te rends ton repos, en referniant tes yeux.

- N A . D  I N E , involontairement &  araec la
■ derniere vhuicité.

Non..
Z U L M I S .

La voila... C’eft Nadine. ,
A L I B E C K.

'Elle-mcme,
«

Zulmis ; embråfiez-vous tous deux.
Z U L M I S .

Ah ! Nadine!
N A D I N E .

Ah ! Zulmis!
A L I B E C K ,  å Thélamis.

Vous les voyez heureux
Pour mériter de Tetré, /apprenez comme on aime.  ̂

( "Thélamis r egar de les deux amans Tun air 
de dépit & fort fans rien dire.J

S C E N E

r- )

s

• 
•



COMEDIE-TASTORALE. 4 $>,

S C E N E  V I L  &  derntere.

ALIBECK, NADINE, ZULMIS, 
ASSAN, P R E S T R E S  D U  
SOLEIL,  BERGERS, B E R 
G E R E S ,  P E U P L E .

A L I B E C K .

De l’hymen, fur mes pas, venez ferrer les nceuds.
C Le fond du T ’héåtre s'ouyre &f repréfente Pin- 

* terieur du Eemple du Soleil p remph de vens 
de tout age Øf de toute efpece.)

( A u  milieu s éleve un Autel fur lequel font deux 
couronnes de fleurs.  ̂ Alibeck y conduit Na - 
dine Øf Zulmis, unit leurs mains, ø f  cbante

Aftre éternel de la terre & des mers, 
Brillant Soleil, ame de l ’univers,
Unis, protegé, embellis de tes dons 
Deux jeunes cæurs, purs comme tes rayor

{ A Nadine é  a Zulmis.)
Vous dont l’Amour a fait tout le bonheur, 

Ne vous laflez jamais de celebrer fa gloire: 
Ce Dieu puiflant vous donne la viftoire, 
Que pour jamais il regne en votre cceur.

pied des AuteJs du plus brillant des
Dieux,

le morceau fnivant.)
m

A r i e t t e .



f
*o L’AVEUGLEDE TALMYRE,

i

A L I  B E C K , aux Bergers.
Animez-vous, Bergers, raflemblez vos Bergeres

Et paffez le refte du jour - ,
A célébrer, par vos danfes legeres,

La féte de Nadine & celle de l’Amour.
/

Les Bergers les Bergeres exécutent un pas.

V A U D E V I L L E .

Z U L M I S ,  a Nadine.
L a lutniere la plus pure
Brille a mes regards naiflans:
La beauté de la nature 
Saifit oc frappe'mes fens:
Mais toi feule m’intereffe,
Et la lumiere, fans toi,
Sans toi, ma chere maitrefle,
N’aurait aucun prix pour moi.

V

N A D I N E ,  a Zulmis.
Cher Zulmis, des ma nailfance,
Je vis la clarté des deux:
Chaque jour, par fa préfence,
Le Soleil frappa mes yeux:
Mais.dans la nature entiere 
Rien n’eut de charmes pour moi,
Et ton’amante finccre 
N’y confidera que toi.

A L I B E C K ,  a Zulmis.
'  i

Tu ne partages encore 
Que la lumiere du jour ;
Bientot tu vas voir éclorre 
Les tréfors du tendre amour:

Bientot

\



Bientot ta main fortunée 
Va moiffonner fous fa loi, 
Les rofes que l’hyménée 
Ne réfervait que pour toi.

ALIBECK.
Ces rofes dont la fendrede. 
N’embellit que le printems, 
Pour vous.malgré la vieillefTe, 
Renaitront en tous les tems.

NADINE, h Zulmis.
En tous les tems, ta conflance 
Sur mes pas les répandra.

ALIBECK.
Avec vous d’intelligence,
Le plaifir les cueillera.

NADINE, ZULMIS.
Ces rofes, dont la fendrede 
N’embellit que le printems, 
Pour nous,malgré la vieillefle 
Renaitront en tous les tems.

ZULMIS, a Nadine.
En tous les tems, ta conflance 
Sur mes pas les répandra,

NADINE, ZULMIS.
Avec nous d’intelligence,
Le plaifir les cueillera.
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